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PRÊFACE-wm 

JL^  ON  ejl  mora  longa *  Qu'on 

life  ce  Livre  ou  non  ,  peu  m'importe  ; 
mais  fi  on  le  lit ,  il  faut  achever  avant 
toute  conteftation.  Je  ne  veux  point 
d'audience  à  demi ,  ni  de  Juge  prévenu  ; 
il  faut  pour  m'entendre  ,  quitter  fes 
plus  chers  préjugés  :  laiiîèz  un  inftant 
tomber  ce  voile  ,  vous  appercevrés  avec 
horreur  la  fource  &  l'origine  de  tous 
maux  ,  de  tous  crimes  ,  là -même  où 
vous  prétendes  puifer  la  fageiïè.  Vous 
verres  avec  évidence  les  plus  fimples 
ck  les  plus  belles  leçons  de  la  Nature 
perpétuellement  contredites  par  la  Mo- 
rale &  la  Politique  vulgaire.   Si  le  coeur 
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&  l'efprit  fafcinés  de  leurs  dogmes  , 
vous  ne  voulés  ni  ne  pouvés  en  fentir 
les  abfurdités  ;  je  vous  laiflè  au  torrent 
de  Terreur  Qui  vult  decipi  decipiawr* 
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PREMIERE    PARTIE. 

Défauts    des   Principes    généraux   de    la 
Politique  &  de  la  Morale. 

Sujet  de    cette   Dijfertation. 

E  dévelope  analytiquement  dans 
[|  cette  Diiïèrtation  ,  des  vérités 
qui ,  malgré  leur  (implicite  &  leur 
l[  évidence  font  prefque  de  tout 
tems  demeurée  dans  l'oubli  ,  ou  environ- 
nées des  ténèbres  des  préjugés.  Je  tâche  de 
raflfembler  ces  vérités  éparfes  çà  &  là  dans 
les  écrits  de  quelques-uns  de  nos  Sages  ; 
mais  confondues  dans  un  11  grand  nombre 
de  faufïès  opinions,  on  (1  foiblement  cnon- 
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cées  ,  qu'elles  y  font  à  peine  apercr.es.  Je 
ks  ai  réunies  pour  leur  reftituer  toute  leur 
force.  Un  Poëme  aufïi  nouveau  par  fon 
fujet  que  par  fa  conftru&ion  ,  vient  de  re- 
vêtir ces  vérités  de  toutes  les  grâces  de 
l'Epopée  ,  pour  les  faire  briller  avec  plus 
de  charmes.  Je  ne  leur  laifTedans  cette  Dif- 
fertation,  d'autres  ornemens  que  leur  pro- 
pre évidence. 

Tel  eft  le  déplorable  état  de  la  raifon  , 
qu'il  faut  faire  mille  efforts ,  ufer  de  mille 
ftratagèmes  pour  déchirer  le  bandeau  qui 
l'aveugle  ,  &  lui  faire  tourner  les  yeux  vers 
les  vrais  intérêts  de  l'humanité  :  c'elf  le  but 
de  la  Bafîliade.  Après  avoir  dit  un  mot  du 
fujet  &  de  la  conduite  de  ce  Poëme  ,  j'ex- 
pofe  ici  tout  nûment,  le  fiftème  de  fa 
Morale. 

Réflexions  générales  fur  la  conduite  &  le 
but  de  la  Bafiliade, 

Il  femble  que  l'Auteur  ait  penfé  que  , 
fans  étudier  la  poétique  d'Ariitote  ni  fes 
commentaires,  on  pouvoit,  à  l'aide  d'une 
imagination  vive, dirigée  par  le  jugement, 
confiruirè  une   Poème  épique,    dans    toutes 
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les  régies  de  l'art,  ces  régies  font-elles  mê- 
mes fort  poftérieures  à  l'exercice  du  génie 
fur  des  fujets  héroïques ,  &  c'eft  des  pro- 
ductions de  ce  feu  de  Vame7  qu'elles  ont 
emprunté  Leur  autorité.  En  un  mot,  comme 
on  a  raifonné,  oc  iaifonné  jufte,  avant 
qu'il  y  eût  une  Logique  artihciele,  il  y  a  eu 
de  très-beaux  Poè'mes ,  avant  qu'on  s'avi- 
sât d'obferver  comment  ils  étoient  construits. 

Je  crois  comme  lui,  qu'en  rendant  juf- 
tice  aux  ingénienfes  rêveries  des  Anciens 
&  des  Modernes  qui  fe  font  fignalés  ,  on 
pouvoit  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  l'E- 
popée ,  &  bâtir  fur  un  plan  dans  lequel  il 
n'entrât  rien  àts  actions  fougueufes,  de  ces 
évenemens  tragiques  ck  fanglans,  ni  de  ces 
avantures  romanefques ,  que  les  grands 
Poètes  ont  eftimé  dignes  de  leurs  chants. 

Les  fictions  de  ces  hommes  célèbres  , 
tiennent  toutes  aux  préjugés  religieux ,  poli- 
tiques &  moraux  des  nations  qu'ils  ont 
voulu  inftruire  ou  flatter;  ils  refpecloient 
eux-mêmes  ces  préjugés  ;  &  plus  touchés 
du  fpécieux  que  du  réel, ils  ne  cherchoient 
qu'à  embellir  ce  qu'ils  croyoient  bon  & 
louable. 

a4 
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En  examinant  férieufement  combien 
leur  Morale  eft  inférieure'  aux  fables  & 
aux  allégories  dont  ils  s'efforcent  de  l'or- 
ner ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  compa- 
rer à  des  Artiftes  qui  décoreroient  d'une  ri- 
che broderie  une  étoffe  de  vil  prix.  J'admi- 
re la  beauté  de  l'ouvrage  &  méprife  la  ma- 
tière. Ces  heureux  génies  vouloient  plaire, 
parce  qu'ils  efpéroient  infïruire  :  leur 
intention  fait  leur  éloge  :  mais  dans  le 
vrai,  ils  n'ont  réuffi  qu'a  demi,  ils  ont  plu 
feulement. 

Il  paroît  que  l'Auteur  ambitionne  com- 
me eux  la  gloire  d'être  utile  au  genre- 
humain,  &  qu'il  fait  des  efforts  pour  les 
furpafTer  :  pour  parvenir  à  ce  point,  il  a 
pris  une  route  prefque  toute  nouvelle  ,  &  il 
lui  a  fallu  de  nouveaux  moyens.  Il  n'avoit 
point  de  modèle;  où  en  prendre?  Là-mème 
où  perfonne  ne  s'eft  avifé  d'en  chercher. 

Chaque  Poê'te  s'eft  contenté  de  renfer- 
mer fon  fujet  dans  les  limites  d'un  trait 
d'hiftoire  ou  de  fable  qui  intérefsât  les 
mœurs  de  la  religion  ou  la  gloire  d'une 
nation  ;  Mr.  M******  ne  fe  prefcrit  d'au- 
tres bornes ,  que  celles  des  vrais  ayants- 
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ges  de  l'humanité  entière.  Enfin,  il  lui  fal- 
loit  un  héros ,  qui  pour  être  capable  de 
régir  un  peuple  félon  les  loix  paifibles  de 
la  fimple  Nature ,  ne  reflèmblât  point  à  la 
plupart  de  ceux  que  Terreur  admire  &  aux- 
quels la  flatterie  prodigue  les  titres  les 
plus  faftueux. 

Il  n'étoit  pas  moins  necelïaire  que  les 
machines  de  ce  Poëme  n'euiîènt  rien  de  ce 
que  ,  de  tout  tems  &  prefque  par-tout ,  la 
fuperitition  a  prêté  de  monfrrueux  ou  de, 
ridicule  aux  objets  de  fes  frayeurs  &  de 
fon  culte  fanatique.  Il  falloit  que  ces  ma- 
chines produifiiTent ,  non  le  puérile  mer- 
veilleux des  prefHges  ,  mais  la  ravivante 
organifation  de  l'univers.  Les  Puiiîances 
proteilrices  de  fon  Héros  dévoient  être  de 
magnifiques  emblèmes  des  feuls  vrais 
attributs  de  la  Divinité,  &  non  des  fantômes 
bizarrement  perfonnifiés ,  qui ,  dans  nos 
Poëmes  ordinaires  ,  fervent  à  mener  au 
dénoûment  Pentreprife  hardie  de  quelque 
forcené,  ou  à  tirer  d'embarras  quelque 
malheureux. 

Sans  plus  long  parallèle  ,  on  fentira  à  fa 
lçfture  de  fon  Ouvrage,  toutes  ces  diïFe- 
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rences  :  on  y  remarquera  aufTi,  qu'à  l'égard 
des  tableaux  &  des  deferiptions,  l'Auteur 
a  tâché  comme  nos  écrivains  célèbres, 
d'imiter  la  belle  Nature  ;  &  que  s'il  s'eft 
quelquefois  trouvé  le  copifte  des  mêmes 
objets ,  il  a  évité ,  autant  qu'il  eft  pofïible  , 
de  les  prendre  dans  la  même  attitude  ou 
fous  le  même  point  de  vue.  Je  laiiTe  le 
Lecteur  juge  de  la  nouveauté  du  fpeclacle 
auffi  bien  que  de  la  bonté  du  deiïèin  &  de 
Jeution.  Pafïons  des  moyens  au  but 
principal. 

Ce  but  eft  de  faire  voir  que  le  véritable 
Kéros  eil  l'homme  même  formé  par  les 
leçons  de  la  Nature,  &  de  faper  par  les 
fondemens,  tous  les  malheureux  préjugés 
qui  le  rendent  fourd  à  la  voix  de  cette  ai- 
mable légiflatrice.  C'eft  de  la  dignité  de  ce 
fujet,  que  fe  tire  le  principal  titre  de  ce 
Poëme ,  *  &  fous  l'allégorie  de  Naufrage 
des  IJles  flottantes  ,  on  dé  ligne  le  fort  que 
Ton  veut  faire  fubir  à  la  plupart  dQs  frivo- 
lités dont  la  raifon  eft  offufquée. 

*  La  BafiUade  fignifie  en  grec ,  les  a&ions  héroïques 
d'un  homme  vraiment  diçue  de  l'-Ermuie  du  moaac." 
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Erreurs  invétérées  de  la  Morale  vulgaire  ; 
difficultés  d^en  'percer  les  ténèbres  ix  la 
multitude. 

Il  eft.  furprenant,  pour  ne  pas  dire  pro- 
digieux, de  voir  combien  notre  Morale,  à 
peu  près  la  même  chez  toutes  les  Nations, 
nous  débite  d'abfurdités  fous  le  nom  de 
principes  &  de  maximes  inconteftables. 
Cette  fcience  qui  devroit  être  aufïî  (impie, 
aufîl  évidente  dans  ces  premiers  axiomes 
&  leurs  conféquences  ,  que  les  Mathéma- 
tiques elles-mêmes  &  défigurée  par  tant  d'i- 
dées vagues  6c  compliquées  ,  par  tant  d'o- 
pinions qui  fuppoient  toujours  le  faux  ,  qu'il 
femble  prefqu'impoffible  à  l'efprit  humain  , 
de  fortir  de  ce  cahos  :  il  s'accoutume  à  fe 
perfuader  ce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'examiner. 
En  effet ,  il  eft  de  millions  de  proportions 
qui  paflènt  pour  certaines,  d'après  lefqu'el- 
les  on  argumente  éternellement;  voilà  les 
préjugés.  Je  les  compare  à  ces  diiïertations 
que  font  les  Antiquaires  fur  de  fauffès  mé- 
dailles. Si  l'on  eft  étonné  que  ces  Sça- 
vans  s'en  foient  laifïc  impofer  par  quel- 
que fondeur,  le  Sage  ne  i'eftpas   moins  de 
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voir  les  hommes  afïùjettis  depuis  tant 
de  fiécles  à  des  erreurs  qui  fans  ceffè  trou- 
blent leur  repos.  La  raifon  générale  de  cet 
aveuglement  ,de  fa  durée  &  de  la  difficul- 
té d'en  guérir  c'eii  que  la  vérité  ,  eft  une 
mefure  fi  fine  ,  fi  précife  &  fi  déliée  ,  que 
de  la  moindre  quantité  qu'on  la  manque  , 
cet  écart  infiniment  petit  à  fon  origine  & 
prefque  imperceptible,  croît  avec  une  rapi- 
dité &  dans  une  progreffion  beaucoup  plus 
énorme,  qu'aucune  erreur  de  calcul,  mais 
avec  cette  f  acheufè  différence ,  que  plus  on 
fe  trompe  ,  moins  on  croit  fe  tromper  :  fi 
l'on  vient  à  le  reconnoître ,  alors  l'étendue 
de  ce  Dédale,  fes  énormes  détours  effrayent, 
étourdiiïènt  ;  on  ne  peut ,  ou  on  n'ofe  en 
chercher  les  iiTues. 

Dans  les  derniers  tems,  &  même  de  nos 
jours,  les  Bacons,  les  Hobbes ,  les  Lok, 
les  Pope  ,  les  Montefquieu ,  &c.  ont  tous 
apperçu  que  la  partie  la  plus  imparfaite  de 
la  Philofophie,  étoit  la  Morale  tant  à  caufe 
de  la  complexité  embarraffànte  de  ces  idées, 
que  par  l'inftabilité  de  fes  principes  par 
l'irrégularité  de  fa  méthode  qui  ne  peut 
rien  réduire  en  démonftration  ,  trouvant 
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à  chaque  pas  des  proportions  dont  la  né- 
gative peut  également  fe  défendre. 

Ces  difficultés  ont  rebuté  partie  de  ces 
grands  hommes,  jette  l'autre  dans  un  dou- 
te général;  quelques-uns  feulement  ont 
eflayé  de  décompenfer  ce  tout  ,d'en  exami- 
ner féparément  les  pièces  ;  mais  fans  ofer 
rien  conclurre  ;  foit  qu'ils  n'aient  pu  décou- 
vrir le  premier  pli  de  ce  nœud  compliqué  , 
foit  qu'ils  fe  foient  contentes  de  le  laiiTer 
deviner  après  avoir  mis  fur  les  voies. 

Principes  des  erreurs  des  Moralijles  anciens 

if  modernes;  ce  qu'ils  auroient  dû  faire 

pour  les  recconnoître  &  les  éviter. 

J'ai  tâché  de  découvrir  ce  premier  chaî- 
non de  l'erreur,  &  de  rendre  fenfible  ce 
premier  Point  divergent  qui  a  toujours  éloi- 
gné nos  Moraliftes  &  nos  Légiflatenrs  de  la 
vérité.  Ecoutez-les  tous,  ils  vous poferont 
pour  principe  inconteftable  &  pour  baie 
de  tous  leurs  fiftxmes,  cette  importante 
proportion.  Vhomme  naît  vicieux  &  mé- 
chant. Non,  difent  quelques  uns,  mais  la, 
ft 'tuât ion  où  il  Je  trouve  dans  cette  vie  7  la 
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conflitution  même  de  fon   être  ,    Vexpofe 
inévitablement  à  devenir  pervers,  *' 

Tous  prenant  ceci  à  la  rigueur,  aucun 
ne  s'eft  imaginé  qu'il  en  pouvoit  être  au- 
trement; aucun  par  conféquent,  ne  s'eft 
avifé  qu'on  pouvoit  propofer  6c  réfoudre 
cet  excellent  Problême  : 

Trouver  une  Jttuation  dans  laquelle  il 
/bit  prefqifimpojjible  que  Vhomme  Jbit 
dépravé ,  ou  méchant ,  ou  du  moins, 
minima  de  malts. 

Ce  Problême  6c  fa  folution  manques  , 
nos  Inftituteurs  anciens  ont  perdu  de  vue 
l'unique  çaufe  première  de  tous  les  maux, 
l'unique  médium  évident  qui  pouvoit  leur 
faire  reconnoître  une  erreur  commencée. 
Nos  Modernes  après  eux  ,  fe  font  trouvés 
encore  plus  éloignés  d'une  première  vérité 
qui  leur  auroit  fait  nettement  reconnoître 
la  véritable  origine  ,1a Nature,  l'enchaîne- 
ment des  vices,  6c  l'inefficacité  des  remèdes 
que  la  Morale  vulgaire  prétend  y  aporter» 
Ils  auroient  pu ,  dis-je ,  à  l'aide    de  ces 

*  Combien  d'impertinences  en  piofe  &  en  vers  n'a- 
t'on  pas  dit  fui  ce  iujet. 
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lumières  ,  facilement  décompofer  cette 
Morale  d'inftitution ,  prouver  le  faux  de 
ces  hipothéfes,  l'impuilïance  de  fes  précep- 
tes ,  les  contrariétés  de  fes  maximes ,  Pop- 
polition  de  fes  moyens  avec  leur  fin ,  en  un 
mot,  démontrer  en  détail  les  défauts  de 
chaque    partie  de   ce   corps  monilrueux. 

Cette  analyfe,  comme  celle  des  Equa- 
tions mathématiques ,  écartant  &  faifant 
difparoître  le  faux,  le  douteux,  auroit  en- 
fin fait  fortir  /' "inconnue ,  je  veux  dire,  la 
Morale  véritablement  fufcèptible  des  dé- 
monftrations  les  plus  claires. 

En  fuivant  cette  méthode ,  j'ai  décou- 
vert que  de  tout  tems  nos  Sages,  pour 
chercher  à  guérir  une  dépravation  qu'ils 
ont  mal  à  propos  ,  cru  un  fatal  apannage  de 
la  condition  humaine,  ont  commencé  par 
imaginer  que  la  caufe  de  cette  caducité 
étoit  où  elle  n'exiita  jamais ,  &  ont  été 
précifément  prendre  ce  poifon  pour  le  re- 
méie  du  mal  dont  ils  le  prétendoient  caufe* 

Se  répétant  fans  ceiïè  ,  aucun  de  ces  pro- 
lixes difcoureurs  ne  s'eft  avifé  de  foupçon- 
ner  que  cette  caufe  de  la  corruption  des 
homn^es  fût  précifément  une  de  leurs  pre- 
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mieres  leçons;  la  matière  leurenparoiftbit 
trop  pare,  trop  augufte  ;  leurs  loix,  leurs 
régies  trop  prudentes  &  trop  refpeclabies , 
pour  qu'on  osât  leur  imputer  cet  énorme 
grief;  ils  ont  mieux  aimé  le  rejetter  fur  la 
Nature  :  ainfi  l'homme  au  fortir  de  [qs 
mains ,  quoiqu'également  privé  de  toutes 
idées  Métaphyfïques  gu  Morales,  flmple- 
ment  muni  dçs  facultés  propres  à  recevoir 
ces  idées  ;  l'homme ,  dans  les.  premiers 
inftans  de  fon  exiftence,  plutôt  abfolument 
indifférent  à  tout  mouvement,  que  porté  à 
aucune  fougue  impétueufe  ,  fe  trouve  ,  par 
la  plupart  de  nos  Fhilofdphes,  fufnfamment 
pourvu  de  quantité  de  vices  mêlés  de  quel- 
ques vertus  innés y  aufîi-bien  que  d'idées 
de  même  nom.  Avant  mtme  que  de  voir  le 
jour ,  il  porte  dans  fon  fein  les  funeftes  fe- 
mences  de  dépravation  qui  l'excitent  à 
chercher  fon  bien  aux  dépens  de  toute  fon 
efpéce  &  de  l'univers  entier ,  s'il  étoitpof- 
fible. 

Quand  je  paffèrois  cstte  fpécieufe  ab- 
fuidité,  je  ferois  toujours  en  droit  de 
faire  remarquer,  que  loin  de  chercher  les 
moyens  de  déraciner  ou  de  reprimer  ces 
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mauvais  panchans  pour  laifïèr  frn&ifier 
quelques  faibles  vertus ,  dont,  fclon  ces 
Docteurs  ,  les  racines  ne  font  pas  abfolu- 
ment  pourries  ;  que  loin ,  dis-je ,  de  fo- 
menter ces  falutaires  difpofltions  ,  ils  ont 
fait  précifement  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
jetter  &  faire  éclorre  dans  le  cœur  de 
l'homme,  une  femence  de  vice  qui  n'y  fût 
jamais  ,  &  pour  étouffer  le  peu  de  vertus 
qu'ils   imaginent  y  cultiver. 

Canfes  de  la  corruption  de  rameur -propre* 

Voyons  par  exemple,  cet  amour-propre 
dont  vous  faites  un  hydre  à  cent  têtes  ,  Ôc 
qui  l'eft  en  effet  devenu  par  vos  propres 
préceptes.  Qu'eft-il  cet  amour  de  foi-mè- 
me  dans  Tordre  de  la  Nature?  un  défir 
confiant  de  conferver  fon  être  par  des 
moyens  faciles  &  innocens  que  la  Provi- 
dence avoit  mis  à  notre  portée  ,  &  aux- 
quels le  fentiment  d'un  très-petit  nombre 
de  befoins  nous  avertiffoit  de  recourir. 

Mais  dès  que  vos  inflitutions  ont  eu  en- 
vironné ces  moyens  d'une  multitude  de 
difficultés  prefque  infurmontables,  &  même 
de  périls  effrayans,  Nature  hélium  indicant 
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confligat  oponeti  étoit-il  étonnant  de  voir 
un  paifîble  panchant  devenir  furieux,  & 
capable  des  plus  horribles  excès  ,  vous 
obliger  à  travailler  pendant  des  milliers  de 
fîecles,  avec  autant  de  peine  que  peu  de 
fuccès,  à  calmer  fes  tranfports  ou  réparer 
fes  dégâts  ?  eft-il  étonnant  que  vous  ayés 
vu  cet  amour  de  nous-mème  ,  ou  fe  trans- 
former en  tous  les  vices  ,  ^contre  lefquels 
vous  déclamés  vainement,  ou  bien  pren- 
dre le  mafque  des  vertus  fa6frices  que 
vous  prétendiés  lui  oppofer? 

C'eft  donc  précifément  de  votre  trille 
Morale  que  l'éducation  commune  des 
hommes  empruntant  fes  lugubres  couleurs, 
on  a  vu  &  Ton  voit  fes  leçons ,  porter 
dans  leur  cœur,  dès  la  plus  tendre  enfan- 
ce, le  funeile  levain  que  vous  attribués 
fauflfement  à  la  Nature. 

Donc  le  premier  ufage  que  fit  un-  père 
de  pareils  préceptes  pour  inftruire  Ces  en- 
fans  ,  fut  l'époque  fatale  de  l'efprit  d'in- 
docilité, de  révolte  &  de  violence.  Etoir- 
ce  un  vice  de  la  Nature  que  cette  réfiftan- 
ce?  non,  certainement,  elle  étoit  une 
défence  bien  légitime  de  fes  droits. 
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Si  ce  père  fimple  &  fauvage  erroit  dans 
les  moyens  de  pplicer  fa  famille  &  d'y  ' 
maintenir  la  paix;  fi  Tordre  qu'il  s'étoit 
avifé  d'y  établir  pour  cette  fin,  étoit  vi- 
cieux, les  inconvéniens  dans  ces  commen- 
cemens,  n'étoient  pas  confidérables. 

Vous ,  Réformateurs  du  genre-humain  , 
qui  déviés  être  avertis  par  ces  incovéniens 
des  défauts  de  cette  police,  en  fentir  la 
caufe  ,  en  remarquer  les  effets,  en  prévoir 
les  dangereufes  conféquence,  êtes  -  vous 
excufables  d'avoir  adopté  [es  erreurs ,  d'en 
avoir  favorifé  les  progrès ,  de  les  avoir  mul- 
tipliées comme  les  nations,  au  gouverne- 
ment defquels  vous  les  avés  fait  fervir  de 
régies  ? 

Telles  font  en  général  les  méprifes  in- 
vétérées que  l'on  attaque  dans  la  Bafi- 
liade  ;  &c  voici  en  peu  de  mots  les  vérités 
que  je   prétens   établir  dans  cet  Ouvrage* 

Etat  de  Vhomme  aufortir  des  mains  de  ta 
Nature  ,  &  ce  quelle  a  fait  peur  le  pré- 
parer à  être  fociable. 

L'homme  n'a  ni  idées  nipanchans  innés*, 
Le  premier  inftant  de  fa  vie  le  trouve  eiu 
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veloppé  d'une  indifférence  totale,  même 
pour  fa  propre  exiftence.  Un  fentiment 
aveugle,  qui  ne  diffère  point  de  celui 
des  animaux,  eft  le  premier  moteur  qui 
fait  cefïèr  cette  indifférence. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  premiers 
objets  qui  font  fortir  l'homme  de  cet  en- 
gourdiiïèment,  ni  de  la  manière  dont  cela 
s'opère  ,  je  dis  que  fes  befoins  l'éveillent 
par  dégrés ,  le  rendent  attentif  à  fa  confer- 
vation  ,  &  c'eit  dés  premiers  objets  de  cet- 
te attention,  qu'il  tire  fes  premières  idées. 

La  Nature  a  fagement  proportionné  nos 
befoins ,  aux  accroifïêmens  de  nos  forces  ; 
puis  en  fixant  le  nombre  de  ces  befoins 
pour  le  refte  de  notre  vie  ,  elle  a  fait  qu'ils 
excédaifènt  toujours  de  quelque  chofe  les 
bornes  de  notre  pouvok.  On  va  voir  les 
raifons  de  cette  difpofiùon. 

Si  l'homme  ne  trouvoit  aucun  obdacle  à 
fatisfaire  fes  befoins ,  chaque  fois  qu'il  les 
auroit  contentés,  il  retomberoit  dans  fa 
première  indifférence ,  il  n'en  refïèrtiroit 
que  lorfque  le  fentiment  de  ces  befoins 
renaifTant  i'agiteroient  ;  &  la  facilité  d'y 
pourvoir  n'auroit  pas  befoin  de   lumières 
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fupërieures  à  l'inftin£t.  de  la  brute  ;  il  n'au" 
roit  pas  été  plus  fociable  qu'elle. 

Ce  n'étoit  point  là  les  intentions  de  la 
fuprême  Sageife;  elle  vouloit  faire  de  Tek 
péce  humaine  un  tout  intelligent  qui  s'ar- 
rangeât lui-même  par  un  méchanifme  aufïî 
fîmple  que  merveilleux,  fes  parties  étoient 
préparées,  6c,  pour  ainfi  dire ,  taillées  pour 
former  le  plus  bel  affèmblage  ;  quelques 
légers  obftacles  dévoient  moins  s'oppofer 
à  leur  tendance  ,  que  les  exciter  fortement 
à  l'union  :  féparément  foibles ,  délicates  & 
fenfîbles,  des  defirs  ,  des  inquiétudes  eau- 
fées  par  la  diftance  momentanée  d'un  objet 
propre  à  les  fatisfaire, dévoient  augmenter 
cette  efpéce  tiattraftion  morale. 

Que  devoit-il  réfulter  de  la  tenfion  de 
ces  relïbrts  ?  Deux  effets  admirables,  fçavoir 
1°.  une  affeElion  bienfaifante  pour  tout  ce 
qui  foulage  ou  fecoure  notre  foibleffè; 
2°.  le  développement  de  la  raifbn  ,  que  la 
Nature  a  mife  à  coté  de  cette  foiblefïè 
pour  la  féconder. 

De  ces  deux  fources  fécondes  dévoient 
encore  couler  Tefprit  &  les  motifs  de  fo- 
ciabilité  ,  une  induftrie ,  une  prévoyance 
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unanime,  enfin  toutes  les  idées  ,  les  con- 
noiiTances  direétement  ou  indire&ement 
relatives  à  ce  bonheur  commun.  On  peut 
donc  dire  avec  Séneque ,  Ouidquid  nos  me- 
liores  beatofque  fatwum  ejl  ,  Natura  in 
aperto  ant  in  proximo  pofuit. 

C'efr,  donc  précifément  dans  ces  vues 
que  la  Nature  à'  diftribué  les  forces  de 
l'humanité  entière  avec  différentes  propor- 
tions entre  tous  les  individus  de  l'efpéce  ; 
mais  elle  leur  a  indivifiblement  laiiïe  la 
propriété  du  cha-rp  producteur  de  fes  dons, 
à  tous  &  un  chacun  l'ufage  de  fes  libéralités. 
Le  monde  eft  une  table  fuffifamment  garnie 
pour  tous  les  convives,  dont  tous  les  mets 
apartiennent ,  tantôt  à  tous  parce  que  tous 
ont  faim,  tantôt  à  quelques-uns  feulement 
parce  que  les  autres  font  raflfàfiés  ;  ainfi  per- 
fonne  n'en  eft  abfolument  le  maître, ni  n'a 
droit  de  prétendre  l'être. 

C'eft  fur  la  habilité  de  cette  bafe  que  la 
Nature  avoit  appuyé  ce  qui  devoit  être 
changeant  &  mobile,*  elle  avoit  pris  foin 
d'en  régler  &  combiner  les  mouvemens* 
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Expofition  détaillée  des  vrais  fondemcns  de 
Jbciabilité, 

Je  m'arrêterai  encore  à  confidérer  les 
fondemens  ,  Tordre ,  &  Talïbrtiment  des 
principaux  reffbrts  de  cette  admirable  ma- 
chine, 

i°.  Unité  indivifible  de  fonds  de  patri- 
moine ,  &  ufage  commun  de  fes  produc- 
tions. 

20.  Abondance  &  variété'  de  ces  produc- 
tions plus  étendue  que  nos  befoins,  mais 
que  nous  ne  pouvons  recueillir  fans  tra- 
vail; tels  font  les  préparatifs  de  notre  con- 
fervations ,  les  foutiens  de  notre  être. 

RepafTons  aufïi  fur  ce  que  la  Nature  a 
fait  pour  difpofer  les  hommes  à  une  unani- 
mité, à  une  concorde  générale,  &  com- 
ment elle  a  prévenu  le  conflit  de  préten- 
tions qui  pourroit  arriver  dans  quelques 
cas  particuliers. 

i°.  Elle  fait  fentir  aux  hommes  par  la 
parité  de  fentimens  &  de  befoins  ,  leur  éga- 
lité de  conditions  &  de  droits,  &  la  né- 
ceffité  d'un  travail  commun. 

20.  Par  la  variété  momentanée  de  ces 
befoins,  qui  fait  qu'ils  ne  nous  affectent 
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pas  tous,  ni  également,  ni  dans  les  mêmes 
inftans;  elle  nous  avertit  de  relâcher  quel- 
quefois de  ces  droits  pour  les  céder  à 
d'autres ,  &  nous  induit  à  le  faire  fans  peine. 
3°.  Quelquefois  elle  prévient  entre  nous 
l'oppofition ,  la  concurrence  des  défirs ,  des 
goûts ,  des  inclinations ,  par  un  nombre 
fuffifant  d'objets  capables  de  les  contenter 
féparément;  ou  bien  elle  varie  ces  défîrs, 
ces  panchans,  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber en  même  tems,  fur  un  objet  qui  feroit 
unique,  trahit  Jua  quemque  voluptas. 

4°.  Par  la  diverfité  de  force ,  d'induftrie , 
de  talens  méfurés  fur  les  difYérens  âges  de 
notre  vie  ou  la  conformation  de  nos  orga- 
nes, elle  indique  nos  différens  emplois. 

$°.  Elle  a  voulu  que  la  peine ,  la  fatigue 
de  pourvoir  à  nos  befoins ,  toujours  un  peu 
plus  étendus  que  nos  forces,  quand  nous 
fommes  feuls ,  nous  fit  comprendre  lanécef- 
fîté  de  recourir  à  des  fecours ,  &  nous  inf- 
pirât  de  PafFe&ion  pour  tout  ce  qui  nous 
aide;  delà  notre  averfion  pour  l'abandon  & 
la  folitude,  notre  amour  pour  les  agrémens 
&  les  avantages  d'une  puiffante  réunion  9 

d'une  focUté* 

•   Enfin 
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.Enfin,  pour  exciter  &  entretenir  parmi 
les  hommes  ,  une  réciprocité  ,  de  fecours  & 
de  gratitude  ,  pour  leur  marquer  les  inf- 
tans  qui  leur  preferivent  ces  devoirs,  la 
Nature  eft  entrée  dans  les  moindres  détails, 
elle  leur  fait  tour  à  tour  éprouver  inquié- 
tude ou  tranquillité,  lafTitude  ou  repos, 
afloibliiïèment  ou  augmentation   de  force. 

Tout  eft  compafle  ,  tout  eft  péfé ,  tç 
eft  prévu  dans  le  fherveilleax  automate  de 
la  focieté,  fes  engrainures ,  ks  contrepoids  , 
fes  reiïôrts  ,  fes  effets  :  Ci  Ton  y  voit  c 
trarieté  de  forces,  c'eft  vacillation  uns  fe- 
couffe  ou  équilibre  fans  violence  ,  tout  y  eft 
entraîné ,  tout  y  eft  porté  vers  on  feul  but 
commun. 

Cette  machine,  en  un  mot,  quoique 
compofée  de  parties  intelligentes ,  opère 
en  général,  indépendamment  de  leur  raSfon 
dans  piufieurs  cas  particuliers;  les  délibé- 
rations de  ce  guide  font  prévenues  ,  &  ne 
le  iaitfent  que  fpeclateur  de  ce  qu*ëfTe#ue 
le  fentiment.  On  peut  donc  "dire  avec 
Ciceron  :  *  Natura  ingenuit ,  fine  Mi, 
motitiasparyas  maximarçm  rerum  ,  tri 
te  m  ipfum  inchoavit,  B 

*  De  fi  ni  but  ,    li\? 
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Sur  quels  principes  la  Morale  &  la  Politique 
dévoient  établir  leurs  préceptes  &  leurs 
in  fit  tut  ion  s, 

C'étoit  à  la  Morale  &  à  la  Politique, 
ad  ca  principia  au*,  accepimus  confequentui 
e vquirere.V étoit  d'après  ces   excellentes 
difpofitions  qu'elles  dévoient   travailler  à 
féconder  la  Nature  par  l'Art  :  x'étoit  fur 
les  opérations  de  celle-là  qu'elles  dévoient 
régler  celui-ci  :  c'étoit  fcr  le  partage  des 
forces    de   l'humanité    qu'elles,  dévoient 
régler  les  devoirs  &  les  droits  de  chaque 
membre,  &  leur diftribuer  leurs  emplois  : 
c'étoit  là  qu'il  falloit  appliquer  la  balance 
&  le  poids,  le  cuiquefuum  :  c'étoit  fur  les 
proportions  des  parties  du  Tout  que  les 
fciences  de  gouverner,  &  les  cœurs    &   es 
aaionsdes  hommes,   dévoient  établir  les 
vrais  moyens  de  maintenir  &  d'encourager 
l'union  d'une  focieté  ,  &  d'en  rétablir  les  ac- 
cords, fi  quelque  chofe  eut  pu  leur  nuire 
ou  les  rompre.  Ce  que  l'on  nomme  les  tons 
de  cette  harmonie  ,  je  veux  dire ,  les  rangs , 
les  dignités ,  les  honneurs ,  dévoient  être 
mefurés  fur  les  degrés  de  zélé  ,  de  capaci- 
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te  ,  fur  l'utilité  des  fervices  de  chaque  Ci- 
toyen :  on  pouvoit  alors  fans  danger,  pour 
encourager  tout  effort   généreux  ,  tendant 
au  bien  commun,*  y  attacher    les   idées 
flatteufes  dont  on  décore  de  vains  fantô- 
mes,  objets  frivoles  de  l'envie;  ce  vice 
tout  honteux  qu'il  eil,  n'en  veut  qu'à  ce 
gui  ne  peut  nous  être  utile  :  il  n'exiire 
me  &  ne  peut  exifter  qu'où  la  vanité  s'-cii 
appropriée,  &  le  nom,  &  les    avanîac^s 
du  mérite.  En  un  .mot,  fi  Ton  tut  eu 
que  les  hommes  ne  feroieni  grands  &  \ 
peclables   qu'à  proportion  qu'ils    feroient 
bons,  &  pluseilimés  qu'à  proportion  qu'ils 
auroient  été    meilleurs,  il  n'y  eût  jamais 
eu  entre  eux  que  l'émulation  de  fe  rendre 
réciproquement  heureux;  alors  Yoifivctê , 
VinaH'ion  auroien   été  les  feuls  vices  ,  les 
feuls  crimes   &  les  feuls  opprobres,  àidrs 
l'ambition  auroit  été,  non  le  defir  de  I 
juguer  ou  d'opprimer  les  hommes ,    j 
celui  de  les   furpaifer  en  induftrie,  en  tra- 
vail ,  en  diligence  :  les  égards ,  les  loi 
ges  ,   les  honneurs  ,1a  gloire  auroient  été 
de  continuels  fentimens  de  gratitude   ou 
de  conjouilfance,  &   non  pas  de  honteux 

B  2 
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tributs  de  la  bafïèffè  ou  de  la  crainte  pour 
ceux  qui  les  paient,  ou  de  vains  Ôc  d'orgueil- 
leux appuis  de  ce  qu'on  nomme  fortune  , 
élévation  ,  pour  ceux  qui  les  exigent  6c  les 
reçoivent. 

Le  feul  vice  que  je  connoiiïe  dans  l'uni- 
vers, eft  V Avarice;  tous  les  autres ,  quel- 
que nomjqu'on  leur  donne ,  ne  font  que  des 
tons  ,  des  degrés  de  celui-ci;  c'eft  le  Pro- 
tée  ,  le  Mercure  ,  la  bafe ,  le  véhicule  de 
tous  les  vices.  Analyfez  la  vanité ,  la  fatui- 
té, l'orgueil,  l'ambition,  la  fourberie, 
l'hipocrifie  ,  le  fcéleratifme  ,  décompofez 
de  même  la  plupart  de  nos  vertus  fophifti- 
ques  ,  tout  cela  fe  réfoud  en  ce  fubtil  ôc 
pernicieux  élément ,  le  defir  d'avoir ,  vous 
le  retrouverés  au  fein  même  du  defintéref- 
Jfement. 

Or ,  cette  peiîe  univerfelle ,  Vintérét  par- 
ticulier ,  cette  fièvre  lente,  cette  éthifie  de 
toute  focieté  auroit-eile  pu  prendre  ou  elle 
n'eût  jamais  trouvé,  non-feulement  d'ali- 
ment ,  mais  le  moindre  ferment  dangereux  ? 

Je  crois  qu'on  ne  conteftera  pas  l'éviden- 
ce de  cette  propofirion  :  que  là  ou  il  rfexîf- . 
ut  oh  aucune  propriété  7  il  ne  peut  exifter . 
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aucune   de  fies  pernicieufis    confié 'quencc 's \ 

Idée  de  la  probité  naturelle;  comment  on 
pouvoit  en  prévenir  la  corruption* 

Alors  la  probité  naturelle  qui ,  dans  Tor- 
dre général  de  l'univers  ,  eft  le  réfultat  d'un 
arrangement  infiniment  fage  ,  dans  lequel 
aucun  Etre  ne  peut  fans  caufe  accidentelle  a 
mûre   au  mouvement  ni  à  l'exiftence   d'un 
autre  ;  cette  probité  ,  dis-je  ,  feroit  demeu- 
rée  ce  qu'elle   étcit    dans   l'homme,   un 
éloignement  invincible  de  toute  action  dé- 
naturée, une  loi  dictée  par  le  fentiment  , 
approuvée  &  chérie  par  l'efprit  &  le  cœur  : 
loin  de  rencontrer  de  continuels  obilacles 
qui  affoibli{T:nt  ou  détruifent  cet  état  pai- 
fîble  de  l'Etre  raifonnable ,  l'homme  exempt 
des  craintes  de  l'indigence ,  n'eût  eu  qu'un 
'feul  objet  de  Tes  efpérances ,   qu'un  feul 
motif  de  Ces  actions,  le  bien  commun ,  par- 
ce que  le  lieu  particulier  en  auroit  été  une 
conféquence  infaillible.  Donc  je  le  répète  ; 
ce  que  l'on  nomme  probité  feroit  demeuré 
inaltérable,  eile  auroit  aquis  tous  les  orne-. 
mens  que  nous  vantons  dans  le  commerce 
tmiiiaritd  ,  j;  vjv.x  dire ,  la  compIa: 
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ce  l'affabilité;  en  un  mot ,  la  politeJe  des 
manières  ainfi  que  celle  des  mœurs. 

Qui  ne  comprendra  que  cette  Morale 
auroit  été  fufceptible  des  dérnonltrations  , 
non-feulement  les  plus  claires ,  nuis  les 
plus  (impies  &  les  plus  à  la  portée  de  tous 
les  hommes  ?  qui  peut  douter  que  l'éduca- 
tion, tirant  fes  préceptes  de  cette  Morale, 
auroit  donné  à  des  vérités  très  fsnfibles  oc 
généralement  intéreiîàntes  ,  au  moins  au- 
tant de  pouvoir  &  de  crédit  fur  tous  les 
cœurs  ,  que  l'éducation  ordinaire  donne  de 
force  &  d'empire  à  mille  préjugés  ridicules  ? 
La  nôtre  ,  en  prévenant  toute  habitude  vi- 
cieufe  ,  auroit  laifie  ignorer  aux  hommes 
qu'ils  pulïènt  devenir  médians. 

Mais  avant  que  d'examiner  plus  en  dé- 
tail pourquoi  la  probité  naturelle  de  la 
créature  raifonnable  s'eft  fi  prodigieufement 
altérée  ,  tirons  des  objections  même  des 
Moraliftes ,  de  nouvelles  preuves  de  l'effi- 
cacité des  leçons  d'une  éducation  qui  feroit 
réglée  fur  nos  principes. 

ObjeBion. 
Quand  on  vous  accorderoit  ?  difent-ils  , 
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que  la  Politique  &  la  Morale  s'y  font  fort 
mal  pris  pour  remédier  à  nos  maux  ,  fera- 
t'il  moins  vrai  de  foutenir  que  leur  impuif- 
fance  vient  moins  de  leur  "propre  fonds, 
que  de  la  mauvaife  volonté  des  hommes  , 
qui  naifïèntavec  des  panchans  vicieux  qu'il 
faut  reprimer  par  la  violence  ? 

Voyez  ,  par  exemple  ,  deux  enfans  ;  à 
peine  difcernent-ils  les  objets  que. vous 
appercevcs  en  eux  un  efprit  de  contention  , 
de  difpute,  de  mutineries,  d'impatience 
&  d'obflination ,  l'un  ,  quoique  déjà  pourvu 
de  ce  que  fe^  ciis  vous  ont  a  rti  qu'il  de- 
firoit,  veut  encore  avoir  ce  que  vous  venés 
de  donner  à  un  autre  :  on  voit  fouvent  ces 
débiles  automates  fe  difputer  avec  colère 
&  emportement,  un  chétif  amufement. 
Funeite  préfage  de  leur  future  férocité,  de 
leur  future  difeorde  ! 

Rcponfè, 

Je  répons  premièrement ,  que  les  enfans 

n'étant  alors  pourvus  d'un  inftindt  guères- 

plus   rafiné  que  celui  de  certains   animaux 

î  apprjvoife,  n'or.t,non  plus  que  ces 

animaux,  que    des  acecs   momentanés  de 

B  4 
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colère ,  que  des  fujets  pafTagers  de  difcor- 
de  ,  caufé  par  un  fentiment  prompt  &  vif 
de  quelque  befoin  ou  de  quelque    inquié- 
tude, qui  les  met  quelquefois  en  concur- 
rence pour  la  poflclïîon  d'une  même  chofe; 
mais  ces  fortes  de  di {Tentions, de  querelles 
de  peu  de  durée  qui  naiiïènt  entre  les  bru- 
tes de  même  efpéce;  font  pour  elle  en  géné- 
ral ,  de  fi  peu  de  conféquence,  que  11  l'hom- 
me reftoit  comme  ces  animaux ,  'borné  à 
un  petit  nombre  de  facultés,  il   n'auroit 
comme  eux  ,  ni  haine,  ni  jaloufle  ,  ni  au- 
cune paillon  habituelle,  ni  volonté  déter- 
minée &  opiniâtre  qui  pût  le  porter  cons- 
tamment  à  des   actions    féroces  ;  ainfi  il 
n'auroit  pas  eu  plus  befoin  de   Morale  8c 
de  loix  .que  la  brute;  il    n'auroit  pas   été 
:  ribralement  plus  méchant  ni  plus  dépravé 
qu'elle  envers  fon  efpéce. 

Quelle  éducation  préviendrait  tout  vice* 

J'ajoute  en  fécond  lieu ,  que  puifque  chez 
l'homme  la  raifon  fuccéde  à  une  forte  de 
fentiment  aveugle,  il  elt  fait  pour  être  le 
plus  doux  &  le  plus  traitable  de  tous  les 
animaux,  ck  le  feroit,  en  effet,  devenu, 
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fî  d'abord  ce  fentimer.t  îtupide  n'eut  été 
méchaniquement  employé  qu'à  le  familia- 
rifer  aye.c  des  habitudes  pacifiques  :  la  rai- 
fon  fûtenfuite  venue  les  perfectionner-,  elle 
n'étoit   point  faite,    quoiqu'en  difent  nQ3 
Philofophes ,  pour  combattre   en  nous  des 
paillons  fougueufes,  ou  pour  prévenir  des 
défordres*  qui  n'euiïent   jamais   exifté  ,  fi 
l'homme  eut  été  préparé,  &,  pour  ainll  clire3 
apprivoifé  par  le  michanifme  q'l:: 
lion   conforme  à    nos   principes  >  il    n* 
plus  alors,  eu  befoin  de  faire  ufa^e  des 
cultes  de  fon  efprit,  que  pour  connoître  ck 
jouir  des  avantages  d'une  focieté  fageipent 
çjnfcituée  :  accoutumé  dès  (es  premières 
années  à  fe  plier  à  fes  loix,  il   ne  fe  fer 
jamais  avifé  d'y  contrevenir.  Aucune  crainte 
de  manquer  de  fecours,  ni  de  c'iofes  nécef- 
faires  ou    utiles,  n'eût   excité  en  lui  des 
défirs  déméfures.  Toute  idée  de  propriété 
fagement  écartée  par  fes  pères,  toute  riva- 
lité  prévenue    ou  bannie    de    l'ufage   des 
biens  communs,  auroit-il  été   poffible  que 
l'homme  eût  penfé  à  ravir,  ou  par  fon 
eu  par  rufe,  ce  qui  ne  lui  eût  jamais  i 
difputé; 
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Je  veux  convenir  que,  malgré  les  fages 
précautions  de  notre  fyftème  d'éducation  > 
il  eût    toujours  exiflé  parmi  les   hommes 
quelques  fujets  de  contention ,  de  difuute  > 
mais  ces  légères  irrégularités  auroient  été 
au  ill   paffagéres  que  les  eau  Tes  &   les   cir- 
^confiances   qui  les  auroient  produites.  La 
caufè  générale  &  permanente  de  toute  dif- 
corde  n'exiftant  point,  te  cœur  humain  ne 
fe    trouvant    plus   expofé    à  de  longues    & 
violentes  fecoufïès ,  ni  agité   de    cruelles 
perplexités,  il  eft  évident  qu'il  n'eut  pu 
.  contracter  les  vicieufes  habitudes  qui  le  dé- 
pravent :  d'ailleurs,  les  préjugés  pacifiques 
de  Ton  éducation  euiïent  fans  celle  aidé  la 
raifen  ,  qu'une  infinité    de   faufles   idées 
n'euifont  point  offufquée,  à  calmer  de  très- 
foibles  agitations. 

Quelle  éducation  perpétue  les  erreurs  de  la 
Morale» 

Ce  que  je  viens  d'accorder  à  nos  adver- 
faires  ,  me  fournit  de  nouvelles  armes  con- 
tre eux.  Puifqu'il  n'eft  point  de  la  condi- 
tion préfente  de  l'humanité ,  de  trouver 
des  moyens  parfaitement  efficaces  de  pré- 
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venir  tout  trouble  dans  une  focieté,  quels 
funeftes  effets  ne  doit-il  pas  réfulter  des 
préceptes,  des   exemples  &  des   préjugés 
tranfmis  de  père  en  fils ,  par  une  éducation 
qui  d'après  une    Morale   pleine   d'erreurs 
énormes,  refpeclées   comme    d'étern 
vérités  ,  effarouche  l'homme  dès  Ton  enfan- 
ce ,  &  ne  tourne  fa  raifon naiffànte  que  fui 
des  confiiérations  affligeantes  ?  Eit-il  éton- 
nant alors  de  voir  cette  raifon  devenir  un 
des  plus  dangereux  inftrumêns  de  ; 
ceté  ?   C'eit  de  là  qu'il  en  faut  datter 
égaremens. 

En  effet ,  à  quoi  cette  éducation  prépare- 
t'elle,  &  L'efprit  &  le  cceur?  finpn  à  ! 
le  joug  d'une  morale   faëtice   qui  tourne  le 
dos  à  la  Nature  ,  &  fe  trouve  perpétuelle- 
ment en   contradiction  avec    elle- 
puifque  par  Tes  propres  confeils,  les  choies  fe 
trouvent  malneureufement  arrangées,  ou 
plutôt    bouleverfées  ,   de  façon  qu'en  une 
infinité  de  circonftances  ,  il  faut  qu'il  n 
fe  de  violentes  &  fougueufes  paille     ,      s 
moyens    même    qu'elle    u        ae    pour  les 
combattre  &  les 

E  G 
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La  plupart  des  Légiflateurs  ont  rompu  les 
Viens  de  Jociabilité  ,  Û'  occs.fionné  ou  en- 
tretenu  lesfiiues  facheufes  de  cette  rupture . 

Tachons  maintenant  de  confirmer  par 
l'expérience,  des  vérités  que  nous  venons 
d'établir  par  le  rationnement ,  vérités  im- 
portantes &  précieufes  ,  qui,  depuis  fix  à 
feyt  mille  ans,  qu'une  cranie  partie  de  notre 
.ce  fe  fou  vient  d'avoir  reçu  des  loix  ,. 
ont  été  contredites  par  ceux  qui  fe  font 
mêlés  de  les  lui  prefcriçe. 

Montrons  que  ces  prétendus  Sages  que 

;notre  imbécillité  admire,  en  privant  la  moi- 

Itié    des   hommes  des  biens  de  la  Nature., 

ont   abrogé  fes  iages  di3po{irio~ris ,  &    ont 

ouvert  la  porte  à  tous  les  crimes.  * 

Ces  guides  auffi  aveugles  que  ceux  qu'ils 
prétendoient  conduire,  on  éteint  tous  les 
motifs  d'affeclion  qui  dévoient  nécelïaire- 
ment  faire  le  lien  des  forces  de  l'humanité, 
ils  ont  changé  toute  prévoyance  unanime  a 


*  Qu'on  fufpende  ici  l'objè&ion  qu'on   ponrroir  me 
:  en  faveur  de:f  Légifiatcnrs  qu'ils  n'ont  rien  change 

n,i  corrompu.  Je  prouverai  par  1û  fuite  ,   que  piufîeurs  eu 
peuvent  ccre  accules ,    &c  ^a'enfait    -  te  qui' n'a* 

in    i  Un  ,    t,^te    tait- 
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toute  communication  de  fecovirs  ,  en  de 
timides  foucis  partagés  entre  les  membres 
dépecés  de  ce  grand  corps  :  ils  ont  par  mille 
agitations  contraires  de  ces  parties  defu- 
nies,  confondues,  allumé  l'incendie  d'une 
ardente  cupidité  :  ils  ont  excité  la  faim  ,  la 
voracité  d'une  avarice  infatiable.  Leurs 
folles  conditions  ont  expofé  l'homme  aux 
rifques  continuels  de  manquer  de  tout  : 
eft-il  étonnant  que  pour  rcpouiTer  ces  dan- 
gers, les  paillons  fe  foient  embrafées  jus- 
qu'à la  fureur?  pouvoient-ils  mieux  s'y 
prendre  peur  faire  que  cet  anirml  dévorât 
fa  propre  efpéce  ?  auifi ,  que  d'efforts  ces 
Empyriques  n'ont-ils  pas  dû  faire  pour  em- 
pêcher un  malheur  qui  devoit  indubitable- 
ment arriver  ! 

Il  a  fallu,  à  force  de  régies,  de  maxi- 
mes, reboucher  les  ruptures  continuelles 
d'une  digue  imprudemment  oppofée  au 
cours  paifible  d'un  rùiffèau  gonflé  par  cet 
obftacle  ,  &  devenu  par  {ts  débordemens 
une  merorageufe. 

De  mal-adroits  Machinifres  ont  rompu 
des  liens,  des  refïorts  dont  la  dilïblution 
ailoit  entraîner  celle  de  toute  hum. 
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&  iis  tâchent  d'arrêter  fa  ruine  à  force  de 
ligamens  bizarrement  entortillés,  &  de 
contrepoids  appliqués  au  hazard.  Quenait- 
il  de  leur  travaux  ?  De  volumineux  traités 
*  de  Morale  &  de  Politique ,  quorum  tituli 
remédia  habent ,  pixides  vcnena,  *  Beau- 
coup de  ces  ouvrages  peuvent  donc  s'inti- 
tuler, les  uns  :  Van  de  rendre  les  hommes 
médians  &  pervers  fous  les  plus  fpécïeux 
prétextes ,  &  à  Vaide  même  des  plus  beaux 
préceptes  de  probité  (y  devenu.  L'étiquette 
des  autres  fera  :  moyens  de  policer  les  hom- 
mes par  les  réglemens  &  les  loix  les  plus 
propres  à  les  rendre  féroces  &  barbares. 

Pourquoi  les  loix  de  la  Nature  font  de-venues 
impraticables, 

Ceit  en  confé  }uence  de  ces  bévues  de 
nos  premiers  maîtres  de  Morale,  que  celle 
de  la  Bafîliade  paroît  abfolument  imprati- 
cable aux1  fçavans  Auteurs  de  la  Bibliothè- 
que impartiale  **  &  d  e  la  Nouvelle  Bigarru- 
re ***  J'en  conviens  avec  eux  &  avec  tous 

*  L^ftance. 

**  Bibl-   imp.   mois  de  Nov.  1753  tome  8.   3-  part- 
pafes  401-41 5. 
***  Mquy,  Big«,  Noyi  3752-  tom-^  pages  145-1  s* 
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ceux  qui  Pobje&eront ,  mais  c'eil:  feulement 
de  nos  jours  qu'un  auffi  excellent  Légiflateur 
que  le  Héros  de  ce  Poëme,  ne  feroit  point 
écouté ,  eut-il  la    force  &  l'autorité  d'un 
Pierre  Alexiowits  dans  fes  états ,  tant  l'ab- 
furdité  invétérée  de  nos  préjugés  eit  tenace. 
De  plus,  comme  je  prétens  que  la  Morale 
vulgaire  s'eft  établie  fur  les  ruines  des  loix 
de  la  Nature,  il  faudroit  entièrement  ren- 
verfer  celle-là  pour  rétablir  celles-ci.  Au 
relie  ,  je  penfe  qu'à  l'examen  de  ce  Pocme, 
ces  critiques  auront  compris  que  le  but  de 
l'Auteur  étoit  de  faire  voir,  comme  il  le 
dit  dans  une  note  :  *  Pourquoi  la  Morale  & 
la  Politique  vulgaire  font  fi  oppofées   aux 
vérités  de  fes  Jpéculaîions  ;  &  de  prouver 
de  plus ,  que   ces  vérités  fuiTent  devenues 
-praticables  ,  fi  elles  euiTent  été  fuivies 
par  les  premiers  Législateurs.  J'ofe  ici  fou- 
tenir  que  fi  ce  bonheur  fût  arrivé,  nous  re- 
garderions  à    préfent    comme  abfolu: 
impoffible,  tout  autre  fyfu-me  de  police, 
&,  peut-être,  mime  n'en  aurions-nous  pas 
d'id.  . 

Chant   I 


5     » 
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SECONDE     PARTIE. 
Défauts  particuliers  de  lu  Politique. 

Preuves  expérimentales  de  nos  principes* 

L'O  b  j  p,ç(  t  i  o  n  que  fait  l'Auteur  de 
la  Bibliothèque  fur  la  note  déjà  citée  du 
troifiéme  Chant  de  La  BàJiUàde,  me  donne 
occafion  d'entrer  ici  dans  un  g tt ai], circons- 
tancié de  nouvelles  preuves  des  vrais  prin- 
cipes de  toute  Morale  &  de  toute  Législa- 
tion, &  de  démontrer  analytique  ment  l'o- 
rigine &  Jes  progrès  des  erreurs  qui  ont  per- 
verti l'excellence  des  loix  primitives  de  la 
Nature. 

Voici  ce  que  ce  Sçavant  oppore  à  l'hypo- 
théfe  de.  notre  Poète.  »  On  fçait  allez 
»  combien  il  y  a  de  diflance  entre  les  plus 
)j  belles  Spéculations  de  cet  ordre,  &  la 
>;  pofïibilité  de  l'exécution;  c'ell  que  dans 
y  la  Théorie  on  prend  des  hommes  imagi- 
»  naires  qui  fe  prêtent  avec  docilité  à  tous 
»  les  arrangemens,  &  qui  fécondent  avec  un 
»  zélé  égal,  les  vues  du  Légiflateur;  mais 
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»  dès  qu'on  veut  réalifer  le  chofes ,  il  faut 
»  fe  fervir  des  hommes  tels  qu'ils  font , 
»  c'eft-à-dire ,  indociles,  pareflèux ,  ou 
»  bien  livrés  à  la  fougue  de  quelque  vio- 
»  lente  pafiîon.  Le  projet  d'égalité  eft  en 
»  particulier  un  de  ceux  qui  paroît  le  plus 
»  répugnant  au  caractère  des  hommes  :  ils 
»  naiiïènt  pour  commander  ou  pour  fervir; 
»  un  état  mitoyen  leur  eft  à  charge. 

Cette  objection  eft  dans  la  bouche  de 
tous  nos  Moraliftes;  c'eft  un  de  ces  princi- 
pes que  perfonne  ne  s'avife  de  leur  contei- 
ter.  Tous  difent  avec  l'impartial  Auteur 
que  je  cite  que  la  caafe  de  la  diftance  e'n- 
tre  la  plus  belle  The'orie  Morale,  ck  la 
pratique,  vient  de  ce  que  dans  celle-là  on 
imagine  (ce  qui  n'eft  pas)  des  hommes  qui 
fe  foumettent  ,  avec  grande  docilité',  aux 
inftitutions  des  Légiflateurs. 

Je  répons  que  c'eft  précifément  ce  qu'ont 
fait  la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  voulu  mê- 
ler de  policer  les  nations  :  ils  ont  cru  ,  ou 
que  l'homme  étoit  naturellement  tel  qu'ils 
l'ont  trouvé  à  la  naitïance  de  leurs  projets, 
ou  qu'il  devoit  être  ce  que  je  prouve  qu'il 
n'cft  point  :  ils  ont  érigé  leurs  fyftcmes  fui 
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cette  théorie  ,  il  ne  Faut  pas  s'étonner  que 
paiTant  à  la  pratique  ,  ils  aient  trouvé  les 
hommes  û  peu  difpofés  à  le  prêter  à  leurs 
arrangemens,  ck  qu'ils  aient  été  obligés 
pour  les  y  contraindre,  de  faire  tant  de  loix 
dures  &  fangu  maires,  contre  lefqu'elles  la 
-  Nature  ne  cefïè  de  fe  révolter  ,  parce 
x  qu'elles  en  renverfent  l'ordre  ,  ou  ne  le 
rétablirent  pas. 

Ce  que  notre  critique  ajoute  que ,  dès 
qu'on  veut  réalifer  les  chofes  ,  il  faut  pren- 
dre les  hommes  tels  qu'ils  font  ^  e(t  équivoque. 
Entend-il  les  hommes  tels  qu'ils  font  formés 
■-. .  par  la  Nature  ?  ou  bien  tels  qiCils  font  deve- 
nus &  continuent  d'être  depuis  plu fieur s  fie _ 
clts  ,  che  %  les  Nations  qui  obéijfent  à  des  loix  ? 

Etat  naturel  des  Nations  fauvage  s  fufcep- 
tibles  des  régies  d'un  tres-fage  Gouver- 
nement.  * 

Si  vous  prenés  les  hommes  tels  qu'ils  font 
dans  l'état  de  Nature,  parlons  en  Améri- 

*   Pour   prévenir  une  foule  de  vaines  objections  qui 

re   finiroient  point ,  je  pofe  ici  pour  principe   incon- 

,     teitable  ,  que  dans  l'ordre  Moral ,  la  Nature  ejr  une  ,    conf- 

:a)i.-e,   invariable ,   telle  que  je  l'ai  montré   plus  haut  j 

.   pu  loix   ne  changent   point,  &    que  fes  loix  font    en 
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que  ,  nous  y  trouverons  plusieurs  Peuplades 
dont  les  membres  obfervent  tres-reli^ieufe- 
ment  au  moins  entre  eux  ,  les  loix  précieu- 
fes  de  cette  mère  commune, en  faveur  deL 
quelles ,  je  reclame  de  toutes  mes  forces* 
Menons  avec  nous  quelque  Légifliteur 
vraiment  fage,qui  travaillant  conformé-  . 
ment  aux  difpofitions  de  ces  loix  divines^ 
déjà  pratiquées,  loin   de  les  contrarier  ou 

gen  rai      •■■  ce  qui  produit  dans  l*i  Créatures  anime ei  des 

1  imitions  pxijîblcs ,  &  tout  ce  qui  en  détermine  les  mou- 
vements j  &>  qu'au  contraire  ,  tout  ce  qui  éloigne  de  ces 
doux  panchans ,  ejl  dénaturé ,  c'eft-à  dire  fort  de  la  Na- 
ture. Donc  tout  ce  qu'on  peut  allègue*  Je  la  vaiiété 
des  mœurs  des  Peuples  fauvac.es  ou  polices,  ne  prouve 
point  que  la  Nature  varie-;  cela  montre,  tout  au  plus-, 
que  pi:  des  accidens  qui  lui  font  étrangers,  quelques- _ 
Nations  font  fortics  de  fes  régies ,  d'autres  y  Jbttt  ref- 
t'êés  foumifes  à  certains  égards  par  pure  habitude  ;  d'au- 
tres 3  enfin ,  y  font  aflujctties  par  quelques  loix  rai- 
fonnées  qui  ne  contrcdiièiu  pas  toujours  cette  Natu- 
re :  ainfi  dans  certaines  Contrées ,  fi  elle  refte  inculte 
&  n  la  férocité  prend  fi  place  ;   dans    d'autres 

de  fâcheufes  circonftances  ont  interrompu  fes  effets  ; 
ailleurs  des  cireurs  l'orruiquent  :  les  Nations  ,  6c  non 
la  Nature ,  fe  font  corrompues.  L'homme  quitte  le 
\  rai  ;  mais  le  vrai  ne  s'anéantit  point.  Tout  ce  qu'on 
peut  m'oppofer  ,  ne  fait  donc  rien  à  ma  Théfe  générale. 
Peuple  fawuage  &  'atitre  et  pu  &  peut  être  ramené 
eux  loix  de  la  pure  Nature  ,  en  confervant  exactement 
ce  qu'elle  autorife  ,  &  rejett.tnr  tout- ce  qu'elle  dcffrw.vc. 
Ces  vérités  feront  dans  peu  développées.  Je  puis 
donc  des  à  prefent  ,  les  appliquer  a  quel  cas  p 
liculier  je  voudrai. 
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les  affoiblir ,  ne  s'applique  qu'à  étendre  leurs 
conféquences,  6k  à  tirer  de  leur  fein  fécond 
toutes  les  maximes  qui  rendront  le  Peuple 
fauvage,  qu'il  entreprendra  de  polir,  le 
plus  doux  ,  le  plus  humain  ,  le  plus  fage  èk 
le  plus  heureux  de  toute  la  terre. 

Il  trouvera  à  Ton  arrivée  les  familles  de 
cette  petite  focieté  unanimement  occupées 
"à  pourvoir  à  leurs  bè foins  communs  par  la 
chafTe  &  la  pêche.  Quand  il  fera  parvenu 
à  fe  faire  écouter  par  des  confeils  utiles , 
comme  le  font  les  vieillards  &  les  plus  ex- 
périmentés de  cette  Nation  ,  il  fe  gardera 
bien  d'employer  fon  crédit  à  leur  perfuader 
g:  partager  entre  chaque  famille  ,  leurs 
contrées  de  clnfïè  &  de  pêche,  crainte  de 
rompre  leur  concorde.  Ce  fage  leur  appren- 
dra feulement,  qu'outre  ces  moyens  de  fub- 
fiiter,  qui  peuvent  fouvent  leur  manquer  , 
il  en  eft  de  plus  sûrs  &  de  moins  pénibles,  tels 
que  la  culture  des  terres ,  l'entretien  des 
troupeaux  ;  il  leur  fera  voir  que  ce  feront 
autant  de  nouvelles  reiïburces  ,  de  nou- 
velles commodités  qiù  fuppléeront  au  dé- 
faut les  unes  des  autres;  il  leur  enfeignera  les 
arts  néceffkiresà  l'exécution  de  ces  projets» 
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Ce  peuple  devenu  par  fes  foins  ,  moins( 
giroflier,  plus  induftrieux,  en  deviendra-t'il 
plus  méchants, moins  laborieux?  non  sûre- 
ment. La  concorde  &  l'union  que  le  Réfor- 
mateur aura  trouvé  régner  entre  les  famil- 
les, le  refpecl  pour  les  vieillards,  pour  les 
plus  intelligens,  les  plus  adroits,  croî- 
tront à  proportion,  &  des  fuccès  de  l'unani- 
mité, &  des  connoiirances  de  l'utilité  de 
nouveaux  expédiens.  La  déférence  de  ces^ 
Indiens  aux  confeils  des  plus  prudens ,  eft 
plus  foumife  que  notre  obéilïànce  aux  or- 
dres de  nos  maîtres  defpotiques.  Le  point 
d'honneur  qui  fubfiite  encore  chez  les  Sau- 
vages voiflns  de  nos  Colonies ,  eft  de  ne  fe 
croire  grand  qu'à  proportion  qu'on, eft  utile 
à  fes  compagnons;  en  un  mot,  dans"  fes 
Contrées,  on  ne  devient  refpe&able  que" 
par  des  fervices.  *  Toutes  ces   véritables 

*  Une  peifonne  »ii.T,ne  de  foi  ,  récemment  de  retour 
d'Amérique  m'a  tait  le  récit  de  quelques  traits  ad- 
mirables de  l'humanité  de  &s  Peuples  j  foit  envers  les 
leurs ,  foit  envers  les  nôtres  ;  les  exemples  en  font 
fréquents,  &  ils  peuvent  bien  nous  nommer  fauvages. 
1  i  mé  ne  ordonne  mç  difoil  >  que  ces  Nations,  quoi- 
que nos  Allies  ,  mépriient  les  bizzareries  de  i 
ges>   de  vos  cou 

gnent  a  mefnre  que  nous  nçons  ùans  les  terres. 

Ils  ont  raifon  ;  mais  quciic  innocence  ie  mauvais  exem- 
j>  le  ne  corrompt-il  ; 
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vertus ,  loin  de  s'afFoiblir  par  les  difpofitions 
du  nouveau  Légiflateur ,  en  feront  encou- 
ragées &  prendront  un  nouveau  luftre  à 
mefure  que  la  barbarie  difparoîtra  devant 
Tes  loix  :  au  lieu  de  trouver  des  hommes 
indociles  a  fis  arrangement ,  tous  y  applau- 
diront ,  toutes  les  circonfrances  fe  trouve- 
ront favorables  à  fes  defTeins ,  pourvu  qu'il 
n'établiffè  aucun  partage ,  ni  des  produc- 
tions de  la  Nature  ,  ni  de  celles  de  l'art  : 
il  pourra  diftribuer  les  travaux,  les  emplois 
entre  les  membres  de  la  focieté  ;  fixer  les 
terris  des  diverfes  occupations  générales  ou 
particulières  ;  combiner  les  fecours,  calcu- 
ler les  différens  degrés  d'utilité  de  telles 
ou  telles  profe fiions  ;  marquer  ce  qu'il  eft 
néceffaire  que  chacune  d'elles  raporte  en 
commun  à  la  république  pour  fuffire  aux 
befoins  de  tous  ks  membres.  Sur  tout  ceci 
&  fur  le  nombre  des  asens ,  le  Léciflateur 
établira  les  proportions  du  travail  ;  il  pré- 
pofera  l'âge  le  plus  prudent  au  maintien  de 
l'ordre  &  de  l'économie  ,  &  le  plus  rohuf- 
le  fera  occupé  de  l'exécution.  Enfin  il  ré- 
glera les  rangs  de  chaque  particulier  ,  non 
fur  de  dignités  chimériques,  mais  fur  i'au- 
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torité  naturelle  qu'acquiert  le  bienfaiteur, 
fur  celui  qui  reçoit  le  bienfait  ,  fur  cette 
autorité'  douce  de  la  parente  ,  de  l'amitié'  , 
de  l'expérience  de  l'adreiïè,  de  l'induftrie 
&  de  l'aclivité. 

Toutes  chofes  ainfi  rangées ,  qui  s'avifera 
de  vouloir  dominer  où  il  n'y  aura  point  de 
propriété  qui  puilïè  infpirer  l'envie  de  fub- 
juguer  les  autres  ?  Il  ne  peut  y  avoir  de  ti- 
rans  dans  une  focietéoù  toute  autorité  con- 
firme précifement  à  fe  charger  des  devoirs' 
&  de  foins  les  plus  pénibles,  fans  participer 
à  d'autres  foutiens  ou  agrémens  de  la  vie 
qu'à  ceux  qui  font  communs  au  refte  des 
Citoyens ,  fans  autres  avantages ,  fans  autre 
recornpenfe  que  l'eftime  &  l'affection  de 
f^s  éeaux. 

S'il  venoit  à  régner  quelque  ambition 
dans  certe  République  ,  elle  ne  peut  avoir 
pour  objet  que  cette  eftime  ;  elle  ne  peut 
tendre  qu'à  une  fupériorité  de  mérite  vrai- 
ment utile  aux  hommes  ,  qui,  pour  lors  , 
loin  de  lui  porter  envie  ,  fe  croiroient  mal- 
heureux s'ils  n'etoient  aidés  des  talens 
qu'ils  admirent  &  refpeclent  dans  quelques- 
uns  des  Concitoyens. 
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Cette  ambition  ,  je  le  répète  encore  _ 
n'auroit  &  ne  pourroit  avoir  les  vues  de  la 
notre  ,  qui  dans  le  vrai  ne  tend  à  d'autres 
fins  qu'à  celles  de  l'avarice  ,  quoique  par 
des  procédés  bien  différens. 

Si  donc  il  eft  de  fait  que  notre  Légifîa- 
teur  trouveroit  chez  des  Sauvages  ,  ce  que 
l'on  y  trouve  effectivement ,  des  hommes 
fort  laborieux  ,  capables  des  plus  rudes  fa- 
tigues ,  chez  lefquels  la  pareiïè  eil  une  in- 
famie ;  des  hommes  qui  vivent  entr'eux 
avec  une  efpéce  de  charité  y  de  douceur , 
qui  furpafïè  infiniment  la  foibie  pratique  , 
d'une  vertu  que  prêchent  inutilement  les 
plus  faineans  &  les  plus  impitoyables  d'en- 
tre nous;  je  demande  fi,  après  cet  exem- 
ple, il  eft  vrai  de  dire  que  ces  Peuples 
naiffènt  enclins  aux  vices  dont  notre  Arif- 
tarque  fait  l'énumération  ?  Seroit-il  donc 
plus  difficile  de  cultiver  les  heureufes  di£. 
pofitions  de  ces  Américains  ,  *  que  d'ac- 
coutumer un  de  ces  Peuples  à  fubir  les  ri- 
gueurs 

*  Ceux  dont  je  parle ,  gens  induftrieux  fk  de  bon 
fens  ,  copient  &  imitent  fort  bien  tout  ce  qu'ils  nous 
voient  faire  d'utile  :  il  n'y  a  que  notre  police  qu'ils  fc 
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gueurs  d'une  Législation,  qui  tôt  ou  tard 
obligeroit  une  partie  de  la  Nation  à  fouf- 
frir  une  chétive  médiocrité  ,  ou  une  indi- 
gence affujettie  pour  fubvenir  à  Ces  be- 
soins ,  à  fervir  l'autre  partie  de  cette  Na- 
tion devenue  fainéante  &  enorgueillie  par 
la  poffjfîion  des  meilleures  Contrées  de 
chaflfe  ,  de  pêche  ,  ou  de  terres  cultivées  ? 
De  quel  œil  ces  Peuples  verroient-ils  quel- 
ques-uns de  leurs  Compatriotes ,  jouiiTant 
dans  une  odieufe  oifiveté  des  plus  beaux 
&  meilleurs  fruits  de  leurs  Travaux,  ne 
laiiTer  aux  autres  qu'un  ufage  précaire  de 
leurs  fuperfiuités  ? 

Idée  de  la  Politique  vulgaire  ,  &  courte 
réfutation  de /es  Maximes. 

Ecoutons  cependant  nos  Philofophes  rai- 
fonner  là-deffus.  Comme ,  difent-ils ,  il  eft 
moralement  impofîible  que  dans  aucune  fo- 
cieté,  les  biens  phyfîques  de  cette  vie  foient 
ou  demeurent  également  partagés ,  il  eft 

C 

gardent  ,  autant  qu'ils  peuvent ,  d'adopter  ;  ils  détef. 
tent  notre  inégalité  de  fortune  &  de  condition  ,  &  fur, 
tout  notre  avance  :  c'eft  ce  que  m'a  aflure  la  perfonnt 
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abfolument  néceiïàire  qu'il  y  ait  des  riches 
&  des  pauvres.  Or ,  quand  cette   inégalité 
de  fortune  eft  une  fois  régie' e  &  compenfée 
par  des  fages  loix,  il  doit  en  réfulter  une 
très-belle  harmonie.  La  crainte  &  Vefpé- 
rance  occupent  prefque  également  tous  les 
hommes ,  &  les  rendent  prefque  également 
induftrieux  &  actifs.  Les  riches  font  atten- 
tifs à  conferver  des  biens ,  qui  peuvent  à 
chaque  inftant   leur  échapper ,   &  dont  f 
dans  le  vrai ,  ils  ne  font  que   comme   les 
dépofitaires   &  les  gardiens  :  ces  paffions 
excitent  &  encouragent  le  pauvre  à  un  tra- 
vail qui  peut  le  tirer  de  fa  mifére  :  outre 
la  variété  prefque  infinie  de  bons  effets  que 
produifent  ces  deux  mobiles,  ils  difpofent  la 
partie  des  hommes  la  moins  bien  partagée, 
à   l'obéiflànce  &  à  la  foumiffion   qu'exige 
d'eux ,  tant  leur  intérêt  particulier  ,    que 
celui  de  la  focieté  :  ces  deux  pivots  qui  en 
font  l'appui ,  retiennent  ceux  dont  les  be- 
foins  femblent  croître  comme  les  rkhefïèsa 
dans  unenéceflité  de  recourir  à  des  fecours 
qui  les  rendent    modérés  &   bienfaifans. 
Ainfi  deux  parties  inégales  de  l'humanité 
fe  trouvent  par  leur  état  dans  une  mutuelle 
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dépendance  qui  les  égalife,  &  les  porte  à 
agir  de  concert.  Ne  Pouffons  point  plus 
loin  un  raifonnement  fur  lequel  fe  fonde 
notre  Morale  vulgaire,  &  dont  elle  rend 
les  conféquences  familières.  Je  fape  cette 
bafe  par  un  feul  mot  ;  elle  porte  fur  une 
abfurdité  qui  eft  la  prétendue  nécefTité  de 
partager  ce  qui  ne  devoit  point  l'être. 
Qu'étoit-il  befoin  d'aller  chercher  la  dépen- 
dance des  hommes  les^uns  des  autres ,  &  la 
réciprocité  de  fes  fecours  dans  un  expédient 
aufïî  pernicieux  que  l'inégalité  de  fortune, 
tandis  que  la  Nature  en  ofTroit  tant  d'au- 
tres fî  fimples  &  fi  merveilleux. 

Combien  les    maximes   de  la   Politique 
vulgaire  révoltent  le  bons  fens. 

Voyons  un  peu  comment  feroit  reçue 
la  harangue  d'un  de  nos  fçavans  Européens , 
qui  diroit  à  quelqu'un  des  Peuples  Amé- 
ricains dont  nous  venons  déparier  :  »  Mes 
»  Amis ,  je  loue  &  admire  l'humanité  avec 
»  laquelle  vous  vous  entr'aidés,  le  zélé 
»  infatigable  avec  lequel  vous  travaillés 
»  en  commun  à  pourvoir  à  vos  befoins 
»  communs 5  mais,  croyez-moi,  vous  pof- 
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fedés   des  vaftes  Contrées  que  perfonne 
ne  vous  difpute:  défrichez  ces   déferts; 
le  fonds  en  doit-être  fertile,  puis  parta- 
gez entre  vous  ces  campagnes   :   cepen- 
dant obfervez  une  chofe }  il  ne  faut   pas 
que   les  parts   foient  égales  ,  ni  même 
que   tous    en    aient;  car  alors   chacun 
travaillant  fur  le  fien,  &  pouvant  fub- 
fifter   du  produit   de   fon    fonds,   per- 
fonne  ne  voudroit   plus  aider  fon   voi- 
fin  :  d'ailleurs  les   fuccefïions ,  les  al- 
liances ,  l'accroiiTement  du  nombre  des 
familles  ,    occafionneroient  bientôt  de 
nouveaux  partages  qui  détruiroient  l'é- 
galité des  premiers,  il  faut  donc  dans 
cette  diftribution   des  terres,  garder  cer- 
taines proportions  ;   quelques   Citoyens 
auront  plus  que  les  autres  :  ce  corps  fera 
le  premier  de  la  République  ,  &  comme 
le  dépofitaire  de  Ces  richeffes  ;  vous  en 
tirererés  vos  chefs  &  les  perfonnes  de  qui 
vous  fuivrés  les  confeils  ;  ils  décideront 
vos  différends:  c'eft  en  faveur  de  ces  fer- 
vices  ,  qu'il  eft  à  propos  qu'ils  foient  un 
peu  plus  à  leur  aife  que  les  autres.  Le 
»  refte  du  peuple  fera  divifé  en  plufieurs 
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»  clafles  dont  les  poiïefïions  iront  en  di- 
»  minuant  jufqu'à  la  dernière  qui  fera  com- 
»  pofée  de  gens  vivant  de  leur  travail  » 
»  d'artifans  de  toute  efpéce ,  fur  lefquels , 
»  au  moyen  d'une  récompenfe  journalière, 
»  le  reite  des  Citoyens  fe  repofera  de  tous 
»  travaux  pénibles  ;  ainfi  ces  gens  feront 
»  comme  les  bras  de  la  focieté.  « 

Notre  moderne  Solon ,  pour  appuyer  fa 
harangue,  n'oublieroit  pas  l'apologue  *  de 
Menenius;  de  femblables  récits  ont  beau- 
coup de  pouvoir  fur  des  efprits  groffiers  ; 
enfuite,  il  s'étendroit  fur  les  moyens  de 
maintenir  cet  ordre,  &  pour  le  préfent, 
&  pour  l'avenir;  &  après  avoir  raifonné 
fur  toutes  ces  chofes,  notre  faifeur  de  pro- 
jets politiques  concluroit  par  s'applaudir 
de  la  beauté  de  l'invention. 

»  Infenfé  que  tu  es,  lui  repondroit  quel- 
»  que  vieux  Sauvage  ,  tu  nous  donnes  là  de 
»  beaux  confeils  :  tu  admires,  dis-tu,  la  con- 
»  corde  qui  règne  entre  nous,  &  tu  t'et- 
»  forces  de   nous    perfuader  tout  ce  qu'il 

C3 

*  La  fable  de  la  révolte  des  membres  du  corps  con- 
tre l'eltomac  j  exemple  mémorable  des  infignea  abfw- 
dités  que  nous  vantent^les  Moraliftes. 
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»  faut  pour  la  détruire  :  tu  trouves  notre 

»  façon  de  vivre  trop  grofîîere  &  trop  pé- 

»  nible  ;   tu  nous  propofes  la  culture  des 

»  terres   pour  nous  mieux  affureï  l'abon- 

»  dance.   Cet  avis  eft  fort  bon  ;  mais  tu 

|»  le  gâtes  par  tes  partages.  Tu  prêter»  nous 

»  faire  goûter  les  avantages  d'une  foci'eté 

»  bien  rég-lée ,  &  tu  nous  fournis  les  vrais 

>j  moyens  de  ne  nous  accorder  jamais  ;  tu 

»  veux  qu'une  partie  de  nos  gens ,  s'occu- 

x>  peut  à  maintenir  une  paix;  une  concorde 

»  que  tu  cherchas  à  rompre  :  ainu*  donc  nos 

»  vieillards,  nos  pères  n'employeront  plus 

x>  leurs  ioins ,   leur  prudence  qu'à  terminer 

»  des  querelles.  Une  partie  de  nos  frères  , 

x>  de  nps  amis  feront  eux  &  leurs   defeen-. 

»  dans ,  contraints  de  vivre  malheureux ,  Si 

»  de  voir  d'un  œil  tranquille  ,  des  parefïeux 

*>  infolen's ,  jouir  des  fruits  de  leur   tra- 

»  vaux.    Ce  que    tu    nous   racontes  d'un 

»  Peuple  qui  s'etoit  fépare  de  pareils  lâ- 

»  ehes ,  &  qui  fe  laiila  ramener  par  nn  diC. 

»  cours  à  peu  prés  femblable  au  tien  ,  eft 

»  une  impertinence  ,  ainf]  que  la  compa- 

»  raifon  dont  fe  fervit  celui  qui   appaifa 

»  ces  mécentens.  Les  membres  de  notre 
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»  corps  partagent,  à  la  vérité,  le  travail;] 
»  chacun  exerce  la   fonction  à  laquelle  il 
»  eil  deftiné  ;  mais  tous  jouiffènt  en  com- 
»  mun  de  ce  qui  fait  le  foutien  de  la  vie. 
»  L'eftomac,  comme  les  chefs  de  cette  Na- 
»  tion  dont  tu  parles,  ne  s'approprie  rien 
»  de  ce  que  les   membres  lui  fourniffènt  ; 
»  il  ne  les  laifîe  point  languir  ;  au  contrai- 
»  re ,  il  leur  diftribue  les  alimens  dont-il 
»  n'efl:  que  le  refervoir  commun  :  voilà  ce 
»  que  dévoient  répondre  ces  bonnes  gens  , 
»  au  fot  difeoureur  dont  tu  nous  rappor- 
»  tes  la  fable.  Mais  qu'arriveroi;-il  encore 
»  fi  nous  t'éceutions  ?  Celui  qui  fe  trouve- 
»  roit  aujouidhui  plus  à  fon  aife  qu'un- au- 
»  tre ,  fe  verroit  bientôt  fupplanté  par  celui 
»  qui  feroit  des  efforts  pour  fe  mettre  en 
»  fa  place ,  &  feroit ,  peut-être  réduit  à  fou 
»  tour ,  lui  ou  fçs  enfans ,  à  périr  de  mifére. 
»  Nous    faifons   la  guerre,    nous   arra- 
»  chons  la  chevelure  ,  nous  brûlons,  nous 
»  mangeons  nos  ennemis ,  c'eft  à  dire  ,  les 
y   familles,  qui,  féparées  des  nôtres  ,  s'af-j 
»  femblent  pour  nous  difputer  la  chaiie  ou 
»  li  peche,   &  tu  veux  faire  en  forte  que 
»      >s   propres  familles   en  fafTent  autant 
»  entre  elles.  C  4 
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»  Si  nous  épargnons  quelques-uns  de  nos 
»  prifonniera  ;  Ci  nous  les  adoptons  pour 
»  remplacer  nos  morts  ,  alors  loin  de  fouf- 
»  frir  qu'ils  prennent  part  à  nos  travaux , 
»  nous  its  nourrirons  comme  nos  femmes 
»  6c  nos  enfans  fans  rien  faire  ,  &  tu  vou- 
»  drois  afTujettir  une  partie  de  notre  Na- 
»  tion  à  cette  deshonorante  fervitude  \  Se 
»  faire  qu'elle  commandât  à  nos  vaillans 
»  &  laborieux  chalTeurs.  Vas,  tu  as  perdu 
»  le  fens. 

Je  prévois  ce  qu'on  oppofera  au  paral- 
lèle, que  je  viens  de  faire  des  inflitutions 
vicieufes  de  notre  Politique  vulgaire,  &  des 
fages  réglemens  qui  ne  feroient  que  de  juf- 
tes  applications  des  loix  de  la  Nature,  & 
qui  n'imiteraient  que  ce  qu'elle  opère  pour 
rendre  les  hommes  vraiment  fociables. 

Objections  contre  la  pojjibilité  de  notre  fy fi  eme 
chez  les  Nations  qui  n^aur oient  point  en- 
core reçu  de  loix. 

Si  vous  trouvés,  dira-  t'on  ,  dans  quel- 
ques Pays  des  hommes  véritablement  dif- 
pofés  à  obéir  aux  imprefïions  de  ces  loix; 
des  hommes  tels  que  vous  le  déiirés ,  pour 


m»  -m 


DE    LA    NATURE.        $7 

en  faire  les  Citoyens  de  votre  République, 
nous  les  excepterons  avec  vous  de  la  Régie 
générale,  qui  ne  vous  permettra  pas  de 
conclurre  que  la  Nature  les  ait  pareillement 
difpofés  par  toute  la  terre. 

Nous  dirons  encore,  i°.  qu'il  n'eft  pas 
bien  sûr  que  ces  Peuples  dociles  naiffènt 
avec  les  qualités  que  vous  leur  trouvés  ; 
puifque ,  comme  Ta  très-fagement  obfervé 
l'Auteur  de  VEjprit  des  Loix ,  la  rigueur  du 
climat  donne  aux  peuples  feptentrionaux 
de  l'Amérique  une  conftitution  forte  &  vi- 
goureufe  ,  qui  contribue ,  ainfi  que  la  ftéri- 
lité  des  Contrées  qu'ils  habitent,  à  les  ren- 
dre actifs  &  laborieux. 

2°.  La  nécefïité  de  pourvoir  à  des  be- 
foins  urgens  ,  unit  aifément  quelques  famil- 
les, qui  forment  féparement  plufieurs  peti- 
tes peuplades. 

3°.  Quand  on  vous  accorderoit  que  vo- 
tre Police  peut  devenir  praticable  parmi 
ces  Peuples,  ce  ne  feroit  qu'en  conféquence 
de  quelques  circonftances  qui  ne  fe  trouvent 
point  ailleurs.  Dans  les  Pays  chauds,  par 
exemple,  où,  félon  le  rapport  de  nos  voya- 
geurs, les  Peuples  font  extrêmement  indo- 
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lens  &  parefïeux  ;  où  le  courage  &  la  force 
tranfplantés ,  s'énervent  &  s'affoiblilïènt  5 
où  chaque  homme  ne  femble  vivre  que 
pour  foi  fans  fe  foucier  des  autres;  chez 
la  plupart  des  Sauvages  Africains  les  moins 
féroces,  on  écouteroit  fort  peu  vos  leçonSo 
4°.  Quoique  vous  en  difiés ,  l'expérience 
prouve  que  par  toj.it  le  monde  l'homme  eft 
en  général  naturellement  porté  à  l'oifiveté 
&  au  repos  ;  qu'il  cherche  toujours  à  fe  le 
procurer  aux  dépens  d'un  autre  ;  &  que  cet- 
te inclination  ,  quoique  ç  1  ,  &  là  ,  plus  ou 
moins  forte,  le  rend  prefque  fourd  aux 
proportions  les  plus  raifonnables. 

Enfin  ,  quelque  apparence  de  vérité  qu'ait 
votre  fyitcme,  il  pèche  effèntiellementence 
qu'aucun  Peuple  policé  ne  s'eil  jamais  fou- 
à  rien  de  pareil  aux  conititutions  fon- 
damentales de  votre  politique. 

De  toutes  ces  obfervations  on  doit  con- 
clurre  qu'il  faut  bien  de  plus  fortes  machi- 
nes   que   celles  que  vous    prétendes    em- 
er,  pour  rapprocher   les  hommes,  Se 
les  porter  à  fe  fecourir  mutuellement  :  fi. 
;s  vôtres  fuftifent  en   certains   cas,  elles 
ne   feront  ni  par- tout ,.  ni   toujours  ai&s 
tes* 
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Réponfès,  ou  nouvelles  preuves  des  fucces 
qu'auroient  des  loix  fondées  fur  la  Na- 
ture ,  che^  des  Nations  exemptes  de  nos 
préjugés. 

Je  répliquerai  aux  préliminaires  de  ces 
objections ,  que  les  moyens  de  fociabiiité 
que  je  propofe  ,  font  d'autant  plus  sûrs, 
qu'ils  ne  font,  comme  je  l'ai  prouvé,  fu- 
jets  à  prefque  aucun  des  inconvéniens  qui 
traverfent  les  fucces ,  ou  aifoibliuent  le  pou- 
voir des  moyens  violens  de  la  politique 
ordinaire;  j'ajouterai  ici  que  nos  inliitu- 
tions  étant  foutenues  de  plus  de  confédéra- 
tions &  de  motifs  encourageans,  pourront 
infiniment  fur  des  Nations  fuupofées  exemp- 
tes des  préjugés  qui  naiiïent  de  l'efpiit, 
vraiment  indocile  &  parejjeux ,  de  propriété 
&  d'intérêt  particulier  ,  efprit  qui  ne  peut 
devenir  fociabie  que  par  crainte. 

Si  indépendamment  de  tout  ceci,  il  n'^ft 

point  de  fkuationoù  l'homme  foit  toujours 
également  difpofé  à  déférer  fans  répugnance; 
aux  confeils ,  aux  remontrances  les  plus 
raifonnables  ,  notre  hypothéfe  n'exclud 
point  alors  une  autorité  févére  qui  domp- 
te ces  premiers   dégoûts  ,  &    qui    obli 
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une  première  fois  à  des  devoirs  que  l'exer- 
cice rend  faciles ,  &  que  l'évidence  de 
leur  utilité  fait  aimer  enfuite. 

J'ai  déjà  dit ,  que  nos  loix  feroient  tel- 
les qu'elles  n'auroient  qu'un  feul  vice  à  re- 
primer ,  Yoijtveté  ,  &  que  leurs  difpofl- 
tions  prévenant  tout  autre  mal,  feroient 
telles  qu'elles  ôteroient  encore  au  Citoyen 
tout  prétexte  de  fe  difpenfer  de  travailler 
au  bien  commun  de  la  focieté. 

Pour  réfoudre  plus  particulièrement  ce 
qu'on  allègue  ,  que  les  Peuples  fauvages  des 
Pays  chiuds,  plus  foibles  &  plus  enclins  à 
l'oifiveté ,  fe  prêteroient  moins  à  mes  ar- 
rangemens  politiques  que  d'autres ,  je-dis 
que  ces  peuples  étant  en  même  tems  ou 
plus  aboni  miment  pourvus  des  chofes  né- 
celfaires  à  la  vie,  ou  plus  fobres,  embraf- 
ieroient  volontiers  une  forme  de  gouverne- 
ment, qui  partageant  avec  certaines  pro- 
portions ,  les  travaux  de  la  focieté  entre  fes 
membres  ,  en  diminue  conficlérablement  le 
poi4s«  Bref,  un  fyftème  qui  favorife  par 
tant  d'endroits ,  le  repos  &  la  tranquillité 
d^s  hommes ,  ne  pourroit-il  pas  au  moyen 
de  quelques  légères  modifications,  conve-* 
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nir  à  toutes  Nations  ou  naifTantes  ou  encore 
dans  l'état  de  pure  nature ,  quelque  variés 
que  foient  leurs  crra&ères  ? 

L'inclination  même  de  l'homme  pour  le  repos  v 
ejî  le  principe  de  Jon  aftivitê. 

Si  l'on  infime  encore  fur  ce  que  par  tou- 
te la  terre  ,  les  hommes  font  naturelle- 
ment enclins  à  1'oifiveté  &  à  la  parelïè  ,  il 
faut  expliquer  ce  qu'eft  ce  panchant  dans 
ton  origine.  Cet  amour  du  repos  &  de  la 
tranquillité  ,  eft  dans  la  créature  raifon- 
nable  une  tendance  vers  un  point  fixe  de 
bien-être  ;  mais  ce  point  d'appui  chan- 
geant lui-même  ,  &  variant  comme  le  pé- 
riode de  nos  affections  naturelles  ,  dans 
un  certain  cercle  d'objets  ,  oblige  auffî 
l'homme  à  changer  de  poilu  re  :  la  même 
fituation  de  repos  deviendroit  importune; 
il  faut  faire  effort  pour  en  prendre  une  au- 
tre ;  fouvent  notre  impuiiïànce  arrête  ou 
retarde  l'effort  que  nous  faifons  pour  nous 
placer  dans  une  nouvelle  afïiette  :  avis  de 
recourir  à  des  fecours  ;  avis  de  rechercher 
qui  peut  en  donner  ;  avis  de  mériter  ces 
fecours  j  ayis  de  contribuer  pour  fa  part  an 
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foulagament  des  autres  en  agiflànt  pour  le 
fi<;n  propre  ;  avis  de  partager  le  travail 
pour  le  rendre  moins  pénible  ;  avis ,  enfin, 
qui  peuvent  être  fortifiés  >  comme  je  l'ai 
dit  ,  par  l'autorité  des  loix  conformes  à 
leur  fagefïè. 

Véritable  caufe  de  la  parejjè. 

Si  quelque  chofe  eft  venu  corrompre  ces 
avis  falutaires  ,  ce  font  précifement  quel- 
ques inftitutions  arbitraires  qui  prétendent 
fixer  ;  pour  quelques  hommes  feulement  , 
un  état  permanent  de  repos  que  l'on  nom- 
me prof périt è  ,  fortune ,  &  lai  (Ter  aux  au- 
tres le  travail  &  la  peine  :  ces  diftin étions 
ont  jette  les  uns  dans  L'oifiveté  &  la  mol- 
le île  ,  &  infpiré  aux  autres  du  dégoût  ck 
de  l'averfion  pour  des  devoirs  forcés  :  en 
un  mot ,  le  vice  que  l'on  nomme  parejje  , 
ainfi  que  nos  pallions  fougueufes ,  rire  fcn 
origine  d'une  infinité  de  préjugés  ,  enfans 
très-légitimes  de  la  mauvaile  conftitution 
de  la  plupart  de  nos  focietés  que  la  Na- 
ture répudie. 

Il  eft  il  vrai  que  l'homme  eft  une  créa- 
ture faite  pour  agir  ,    &  pour  agir  utiia- 
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ment  ,  fi  rien  ne  la  détournoit  de  fon  vé- 
ritable emploi  ,  que  nous  voyons  cette  ef- 
péce  d'hommes  que  l'on  nomme  riches  ck 
puiiTans  ,  chercher  le  tumulte  fatiguant 
des  plaiilrs  pour  fe  délivrer  d'une  oiGveté 
importune. 

L'homme  n'eft  donc  pas  naturellement' 
parelïèux,*  mais  l'eft  devenu,  ou  ,  ce  qui 
elt  la  même  chofe  ,  il   a  contracté  de  Ta- 
verfion   pour  Toute  occupation    vraiment 
utile. 

Quittons  maintenant  les  Contrées  fauJ 
vages  de  l'Ame  tique  ;  repafïons  chez  les 
Nations  policées  de  notre  Continent  rc'eft 
là  que  j'avouerai  que  l'on  trouve  effeôlive- 
ment  des  hommes  parefïèux  ,  indociles  & 
fougueux ,  tels  que  les  peint  notre  fçavant 
Journaliite  :  j'avouerai  encore  que  près 
d'eux  ,  notre  fyftème  auroit  très-peu  de 
cre  it  ,  puifqu'il  faut  que  je  fafle  tant 
d'efforts  pour  en  établir  l'évidence  aux 
yeux  de  la  (Impie  raifort  ;  mai:  comme  j'ai 
prouvé  qu'aucune  Nation  ne  tient  de  la 
Nature  ,  ni  cette  indocilité  ,  ni  tout  autre 
vice  ,  je  vais  prouver  hiftoritjuement ,  en 
ie  montant  à  l'origine  des  choies,  par  quels 
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degrés  ces  maux  fe  font  accrus  ,  &  ce 
qu'auroient  dû  faire  les  premiers  Légifla- 
teurs  pour  les  prévenir  :  on  comprendra  en 
mème-terns  ce  qu'on  achevé  de  m'objec- 
ter  ,  pourquoi ,  quelque  sûrs  &  évidens 
que  foient  mes  principes  ,  aucun  Sage , 
aucun  Peugle  de  la  terre  ne  s'eft  jamais 
avifé  d'en  faire  ufage. 

DigreJJîon  fur   les   répétitions  obflinées  de 
quantité  d'objections  frivoles. 

Mais  auparavant,  le  Leéteur  me  per- 
mettra de  l'arrêter  fur  quelques  réflexions 
qui  ne  font  pas  at>folument  de  mon  fujet. 
Que  d'efforts  ,  dira-t'il  ,  pour  prouver  l'é- 
vidence !  J'avoue  qu'ils  feroient  inutiles  , 
s'il  ne  falloit  en  écarter  une  foule  d'opi- 
nions politiques  &  morales ,  qui  obfcurcif- 
fent  la  vérité  :  leurs  fréquentes  attaques  , 
prefque  toujours  conduites  à  peu  près  de 
même,  obligent  à  de  fréquentes  redites. 
Telles  font  l'obftination  &  la  ténacité  de 
certaines  erreurs  invétérées  ,  que  fi  on  en 
épargne  la  n  oindre  racine  ,  le  tronc  en 
fubfiite  fur  pied  ;  fi  l'on  néglige  de  fraper 
le    moindre  coup  ,  il  femble  aux  efprits 
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prévenus  ,  que  quelque  difficulté  invin- 
cible arrête  vos  efforts.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  dans  les  difputes  de  Religion  ? 
ou  de  Philofophie  ,  des  objections  mille 
fois  anéanties  ,  mille  fois  revenir  à  la 
charge  fous  une  forme  nouvelle  ?  Si  vous 
manques  au  moindre  petit  développement 
d'une  vérité;  fi  vous  prévenés  trop  impli- 
citement une  objection  ,  l'impoiture  ou 
l'entêtement  en  profitent  aux  yeux  du  Pu- 
blic ignorant  ;  ils  érigent  un  trophée  des 
chétifs  lambeaux  que  vous  leur  laifles  : 
leurs  folles  opinions  mille  fois  terralïees  » 
fi  vous  oubliés  de  leur  donner  le  dernier 
coup  ,  ils  les  relèvent  comme  faines  & 
entières ,  ck  le  crient  aux  oreilles  de  tout 
le  monde. 

Voyez,  par  exemple,  ces  prétendus  dé- 
monftrateurs  de  la  Religion  ,  qui  la  dés- 
honorent par  la  foibleffê  ,  ou  le  ridicule  de 
leurs  preuves  ,  ne  connoififant  pour  la  plu- 
part ,  ni  ce  qu'ils  défendent  ,  ni  le  fond 
des  opinions  qu'ils  attaquent  ;  ils  s'en  for- 
gent ,  ils  en  publient  des  idées  ordinaire- 
ment favorables  aux  defïeins  qu'ils  ont  de 
paroître  y. Glorieux.  Je  loue  leur  zèle  >  mais' 
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leur  fotte  préfomption  ,  leur  ignorance  , 
ou  leur  mauvaife  foi ,  font-elles  excufables 
aux  yeux  du  Sage  ?  Qu'on  me  pardonne 
cette  digrefïion  ;  je  reviens  à  mon  fujet. 

Véritable  origine  des  Nations  ,  &  caufis  de 
la  corruption  desfentimens  de  fociabilitè '♦ 

Cherchons  d'abord  la  caufe  phyfique  de 
la  corruption  des  Nations.  Je  dis  que  nous 
ne  la  trouverons  point  dans  leur  origine. 
Tout  Peuple,  quelque  nombreux  qu'il  foit 
devenu  ,  quelque  vafte  Pays  qu'il  occupe  , 
doit  fon  commencement  à  une  feule  ou  à 
plufieurs  familles  atfociées.  On  ne  peut  re- 
garder comme  véritable  origine  d'un  Peu- 
ple ,  une  aiïèmblée  qu'on  imagineroit  for- 
tuitement formée  de  plufieurs  hommes  au- 
paravant épars  ça  &  là  :  cette  reunion  fe- 
roit  fîmpiement  l'origine  de  leur  focieté  : 
on  ne  peut  pas  non  plus  apeller  origine  de* 
Nations  ,  les  établiifèmens  faits  par  des 
tranfmigrations  ou  par  des  conquêtes:  tous 
ces  changemens  accidentels  font  précife- 
ment  des  effets  de  la  corruption  de  l'état 
primitif  des  Peuples  ;  &  ces  e'véneinens 
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font ,  à  leur  tour,  devenus  autant  de  nou- 
velles caufes  de  plus  grands  défordres. 

"Puifqu'il  eft  confhnt  que  toute  Nation 
doit  fcs  commencemens  à  une  ou  à  plu- 
sieurs familles ,  elle  a  dû  ,  au  moins  pen- 
dant quelqi.e;-tems  ,  ccnferver  la  forme 
du  gouvernement  paternel  ,  &:  n'obéir 
qu'aux  loix  d'un  fentimcnt  d'aflfe£tion  & 
de  tendrelTe  que  l'exemple  du  chef  excite 
&  fomente  entre  des  frères  ck  des  proches,  ,-;\ 
douce  autorité  qui  leur  rend  tous  biens 
communs  ,  &  ne  s'attribue  elle-même  la 
propriété  de  rien. 

Ainfi ,  chaque  Peuple  de  la  terre  ,  au 
moins  à  fa  nailTance  &  dans  fon  Pays  na- 
tal ,  a  été  gouverné  comme  nous  voyons 
que  le  font  de  nos  jours  les  petites  Peu- 
plades de  l'Amérique  ,  &  comme  on  dit 
que  fe  gouvernoient  les  anciens  Scytes,qui 
ont  été  comme  la  pépinière  des  autres  Na- 
tions. Mais  à  mefure  que  ces  Peuples  fe 
font  accrus  comme  le  nombre  des  familles, 
les  fentimcns  d'union  fraternelle  fe  font 
aflfoiblis  comme  l'autorité  d^s  pères ,  alors 
4fop  partagée. 

Celles  de  ces  Nations  qui  par  quelques 
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caufes  particulières,  font  reliées  les  moins 
nombreufes  ,  &  font  plus  long-tems  de- 
meurées dans  leur  Patrie,  ont  le  plusconf- 
tamment  confervé  leur  première  forme  de 
gouvernement  toute  fimple  &  toute  natu- 
relle :  celles  même  qui  fe  font  confidéra- 
blement  accrues  fans  changer  de  demeure  , 
ont  dû  conferver  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  tenoit  toujours  du  paternel,  mai- 
gre' rafToibliiïèmentdesfentimens  quifem- 
blent  ne  pouvoir  régner  avec  empire,  qu'en- 
tre un  petit  nombre  de  perfonnes  prefque 
toutes  parentes. 

Les  Nations  ,  qui ,  trop  reflerrées  dans 
leur  Pays ,  fe  font  vu  obligées  de  tranfmi- 
grer ,  ont  encore  été  forcées  par  les  cir- 
confrances  &  les  embarras  d'un  voyage  ; 
ou  par  la  fituation  &  la  nature  du  Pays  où 
elles  font  venu  s'établir  ,  de  prendre  des 
arrangemens  qui  dévoient  déroger  aux  cons- 
titutions du  gouvernement  paternel  ;  nou- 
velle atteinte  aux  fentimens  qui  en  font 
la  bafe. 

J'apperçois  donc  trois  caufes  phyfiques 
de  l'affoiblifïement  de  l'empire  paternel, 

La  première  eft  la  multiplication  des  fa- 
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milles,  entre  lefquelles  ce  que  je  nommerai 
affetlion  de  confanguinité  ,  diminue  ainfî 
que  Vefprit  de  communauté  ,  à  proportion 
de  leur  nombre. 

La  féconde  caufe  ,  font  les  tranfmigra- 
tions  qui  obligent  chaque  famille  à  rom- 
pre la  communauté ,  parce  que  chacune  fe 
charge  d'une  part  du  bagage  ou  des  provi- 
fions. 

La  troifieme  ,  enfin ,  naît  de  l'embar- 
ras &  des  difficultés  d'un  nouvel  établit- 
fement. 

Dans  ces  caufes  qui  ont  affoibliou  éteint 
Pafleclion  de  confanguinité ,  &  rompu  pref- 
que  toute  communauté  y  je  trouve  la  fource 
des  différends  qui  pouvoient  s'élever,  foit 
entre  les  particuliers  ou  les  familles  ,  foit 
entre  des  Nations  entières  ,  &  ,  par  con- 
féquent  ,  l'origine  funefle  de  toute  difïèn- 
tion  civile  ,  de  la  guerre  &  du  brigandage. 
Chaque  Peuplade  venant  à  fedivifer  &  à 
s'éloigner  l'une  de  l'autre  ,  le  tems,  la  dis- 
tance des  lieux  ,  la  différence  de  langage  & 
de  meurs  ont  dû  prefque  totalement  dé-  i 
truire  toute  idée  de  confanguinité  entre 
des  nations  forties  d'un  même  Pays  ,  &  , 
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pour  ainil  dire  ,  d'une  feule  race  :  lors  donc 
qu'elles  fe  font  rencontrées  en  d'autres  cli- 
mats ,  ne  fe  regardant  déjà  plus  que  com- 
me des  êtres  animés  d'une  efpéce  différen- 
te ,  la  moindre  conteftation  ,  la  moindre 
querelle  a  dû  facilement  les  porter  à  s'en- 
tre-détruire  prefque  fans  répugnance  & 
fans  horreur. 

Les  Législateurs  n'ont  corrigé  aucun  dè- 
Jordre, 

f  C'eft  donc  en  conféquence  de  toutes  les 
difcordes  qui  ont  fuivi  raffoibliiïèment  , 
ou  l'extinction  de  toute  affection  de  con- 
fanguinité  ,  de  quelque  manière,  que  ces 
troubles  foient  arrivés  ,  que  les  Peuples  , 
las  de  cet  état  violent,  ont  confenti  à  fe 
foumettreà  des  loix;  mais  la  plupart ,  ou 
pour  mieux  dire ,  tous  ceux  auxquels  ils  s'en 
font  raportés  ,  foit  pour  régler  des  coutu- 
mes introduites  ,  foit  pour  faire  de  nou- 
veaux établiffèmens  ;  loin  de  corriger  des 
abus  ;  loin  d'abolir  des  ufages  vicieux  ,  & 
les  préjugés  qui  les  autorifoient  ;  loin  de 
chercher  les  moyens  de  raprocher  &  faire 
revivre  les  premières  conftitutions  de  la  Na- 
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ture  ,  prenant ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  les 
chofes  &  les  perfonnes  telles  qu'ils  les  trou- 
voient  ;  ces  réformateurs  ,  ces  fondateurs 
de  Republiques  ,  n'ont  fait  qu'apliquer  çà 
&  là  quelque  contrepoids  ,  quelque  étan- 
çon  qui  pût  tellement  quellement  foutenir 
la  fociabilité  ,  prête  à  fe  dilïbudre. 

Ainfi  ,  comme  en  remontant  à  l'origine 
&  aux  caufes  phyfiques  de  l'afïoiblhTement 
àts  fentimens  de  confanguinitê ,  j'ai  décou- 
vert la  naiflànce  de  tout  défordre  ;  de  mê- 
me en  remontant  à  l'origine  de  toutes  focie- 
tés  ,  c'eft-à-dire  ,  auxétablitfemens  qui  leur 
ont  donné  quelque  forme  ,  on  trouvera 
que  les  loix  qui  n'ont  apporté  que  des  re- 
mèdes palliatifs  aux  maux  de  l'humanité  , 
peuvent  être  regardées  comme  caufes  pre- 
mières des  fuites  fâcheufes  de  leur  mau- 
vaife  cure  :  on  peut  aufll  les  accufer  d'être 
caufes  fécondes  des  maux  que  leur  impru- 
dence a  fomenté  ou  manqué  de  prévenir» 
Souvent  ceux  qui  les  ont  faites,  ont  adopté 
comme  bons  de  véritables  abus  ,  &  ont 
travaillé  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  perfectionner, 
à  régler  l'imperfection  elle-même  ,  &  les 
chofes  les  plus  répugnantes  au  bon  ordre- 
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Pourquoi  les  Loix  dévoient  être  faites. 

Les  loix  d'inftitutron  ne  dévoient  être 
faites  que  pour  rappeller  &  remettre  en 
vigueur  ,  la  première  loi  naturelle  de  focia- 
bilité  j  elles  dévoient  tirer,  toutes  leurs  dif- 
pofitions  particulières  d?  cette  loi  géné- 
rale ;  faire  fervir  ces  conféquences  à  l'éten- 
dre  &  à  l'expliquer  ;  prévoir  &  prévenir 
•les  cas  qui  pouvoient  donner  atteinte  à  fon 
autorité  ,  ou  tendre  à  éluder  tes  intentions. 
Point  du  tout  :  ces  loix  factices  &  momen- 
tanées ,  ont  commencé  par  directement 
contredire  celle  qui  devoit  être  éternelle, 
&  de  laquelle  elles  dévoient  emprunter 
toutes  leurs  forces;  aulTi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner de  leur  inftabilité  ,  de  leur  embar- 
ras, de  leur  multitude. 

C'eft  ce  cahos  qu'a  fi  fçavamment  par- 
couru le  célèbre  Auteur  de  VEfprit  des 
Loix  ;  efprit  dont  il  a  fait  connoître  l'in- 
conftance  ,  en  faifant  Fhiftoire  &  l'analyfe 
de  ces  loix  verfatiles.  Tel  a  été  fon  objet  ; 
le  mien  ,  dans  cette  diiïertation ,  eft  de 
faire  voir  précifement  pourquoi  les  loix  hu- 
maines font  par  elles-mêmes  fi  fujettes  à  de 

fréquens 
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fréquens  changemens  ,  &  à  mille  inconve- 
niens  dangereux. 

Ces loix  ,jeneceffè  de  le  repéter,  &  on    j^ 
ne  fçauroittrop  le  redire,  en  établiflantun 
partage  monftrueux  des  productions  de  la 
Nature  &  des  élemens  même  ,  en  divifant 
ce  qui  devoit  refter  dans  fon  entier  ou  y 
être  remis ,  fi  quelque  accident  l'avoit  di- 
vifé  ,  ont  aidé  &  favorifé  la  ruine  de  tou- 
te fociabilité.  Sans  altérer,  dis-je,   la  to- 
talité deschofes  immobiles,  elles  dévoient 
[  ne  s'attacher  qu'à  régler  ,  non  la  propriété, 
mais  l'ufage  &  la  diitribution  de  celles  qui 
ne  font  point  (tables  :  il  ne  falloit  pour  cela 
que  partager  les  emplois  ,  les  fecours  mu- 
tuels des  membres  d'une  focieté  :  s'il  de- 
voit régner  quelque  inégalité  harmonique 
entre  des  Concitoyens  ,  c'étoit  de  l'examen 
des  forces  de  chaque  partie  de  ce  Tout  qu'il 
falloit  déduire  ces  proportions  ;  mais  fans 
toucher  à  la  bafe  qui  porte  le  corps  de  la 
machine.  C'eft  une  maxime  de   prudence 
économique  ,   qu'un  homme  riche  en  fonds, 
ne  doit  projetter  que  fur  l'emploi  de  fes 
revenus. 
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Vrai  médium  de  toute  dêmonflration  poli- 
tique ou  morale  ,  &  caufe  première  de 
tout  défordre, 

C'eft  fur  l'évidence  des  principes  que  je 
viens  de  m'efForcer  de  dégager  comme 
d'un  tas  de  ruines ,  que  j'ofe  ici  conclurre 
qu'il  eft  prefque  mathématiquement  dé- 
I  montré  que  tout  partage  ,  égal  ou  inégal  > 
de  biens ,  toute  propriété  particulière  de 
ces  portions  ,  font  dans  toute  focieté  ,  ce 
qu'Horace  appelle  fummi  materiam  mali* 
Tous  phénomènes  politiques  ou  moraux 
font  des  effets  de  cette  caufe  pernicieufe; 
c'eft  par  elie  qu'on  peut  expliquer  &  réfou- 
dre tous  théorèmes  ou  problêmes  (m  l'origine 
&  les  progrès  ,  l'enchaînement  ,  l'affinité 
des  vertus  ou  des  vices ,  des  défordres  de 
des  crimes  ;  fur  les  vrais  motifs  des  aclions 
bonnes  ou  mauvaifes  ;  fur  toutes  les  déter- 
minations ou  les  perplexités  de  la  volonté 
humaine  ;  fur  la  dépravation  des  paillons  ; 
fur  l'inefficacité  ,  l'impuiflancedes  précep- 
tes &  des  loix  pour  les  contenir;  fur  les 
défauts  même  teeniques  de  ces  leçons  ;  en- 
fin ,  fur  toutes,  les  monft-rueufes  produc- 
tions des  égaremens  de  l'efprit  &  du  cœur* 
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La  raifon  ,  dis-je  ,  de  tous  ces  effets  peut 
fe  tirer  de  l'oblKnation  générale  dQs  Lé- 
giflateurs ,  à  rompre  ou  laiiïèr  rompre  le 
premier  lien  de  toute  fociabilité  par  des 
pofTeffîons  ufurpées  fur  le  fonds  qui  de- 
voit  indivifiblement  appartenir  à  l'huma- 
nité entière. 

Combien  il  étoit  facile  aux  premiers  Légis- 
lateurs de  reconnaître  les  intentions  de  la 
Nature  ,  #  &  dy  conformer  leurs  infïi- 
tutions, 

Mais,repliquera-t'on  ,  étoit-il  bien  pof- 
fîble  que  les  premiers  L  égiflateurs  de  notre 
Continent  poliçaffent  les  Peuples  comme 
vous  prétendes  qu'ils  auroient  dû  faire  ?  Ôc 
quand  ils  l'auroient  pu  ,  leurs  loix ,  leurs 
inflitutions ,  n'auroient-elles  pas  été  auffi 
fujettes  à  la  corruption  &  aux  changemens 
qu'elles  le  font  ? 

Je  répons  premièrement ,  que  la  plupart 
des  peuples  ,  qui  de  notre  connoiffànce  fe 
font  les  premiers  fournis  à  des  loix ,  n'é- 
toient  point  dans  ces  tems  aufïi  nombreux 
qu'ils  le  font  devenus:  ainfi ,  félon  l'objec- 
tion même  que  vous  m'avés   faite  ci-de- 
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vant ,  c'eft  là  précifement  ce  qui  a  facilité 
les  légiflations ,  &  ce  qui  en  auroit  favorifé 
de  meilleures  :  de  plus ,  ces  peuples  indi- 
gènes ,  *  ou  Colons ,  dévoient  être  à  peu 
près ,  ce  que  font  depuis  un  grand  nombre 
de  fiecles  ,  les  Nations  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  :  il  étoit  donc  facile  à  leurs  Sa- 
ges d'établir  leurs  loix  fur  les  vrais  fonde- 
mens  de  la  Nature  j  ils  étoient  alors  pref- 
que  à  nud  &  fans  rupture  ,  ces  folides  fon- 
demens,  qu'il  faut  aujourdhui  creuferavec 
tant  de  peine  :  quand  ils  les  ont  trouvé 
quelque  part  altérés  par  les  accidens  qui 
pouvoient  faire  languir  les  affections  focia- 
Iqs,  ils  dévoient  travaillera  les  rétablir,  en 
faifant  revivre  ces  affections.  Exa£h  ofc- 
fervateurs  de  ce  que  dictent  ces  fentimens  , 
commentateurs  conféquens  de  leurs  pre- 
mières Loix,  ils  pouvoient  les  étendre,'mais 
en  conferver  le  texte  dans  toute  fa  pureté. 
On  demandera  encore,fi  ces  Légiflateu'rs, 
en  fuivant  pas  à  pas  les  fages  intentions  de 
la  Nature ,  n'auroient  pas  7  malgré  ladoci- 

*  On  entend  ici  par  Peuple  indigène  y  celui  qui  habite 
un  Pays  depuis  un  teins  immémorial  ;  &  par  Colon  >  celui 
qui  s'y  établit  par  colonie. 
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lité  des  Peuples ,  rencontre  des  difficultés 
de  détail  dans  les  applications  particulières 
de  leurs  loix  à  la  diltribution  des  diverfes 
occupations ,  aux  moyens  de  pourvoir  fuf- 
fifamment  aux  befoins  publics  &  particu- 
liers ,  &  à  ceux  de  faire  également  fubfifler 
fans  confufion  ,  fans  dilcorde ,  une  multi- 
tude de  Citoyens;  difficultés  dont  la  moin- 
dre a  fouvent  fait  échouer  les  plus  beaux 
projets. 

Je  dirai  que  tout  cela  auroit  été  une  fim- 
ple  affaire  de  dénombrement  de  chofes ,  & 
de  perfonnes ,  une  ilmple  opération  de  cal- 
cul &  de  combinaifon ,  &,  par  conféquent, 
fufceptible  d'un  très-bel  ordre.  Nos  faï- 
feurs  de  projets  anciens  &  modernes  ,  ont 
conçu  ck  exécuté  des  deiïeins  incompara- 
blement plus  difficiles,  puifqu'outre  les  ac- 
cidens  imprévus  ,  ils  avoient  contr'eux  la 
raifon  de  la  Nature  ,  &  les  obftacles  fans 
nombre  qui  nailïènt  de  Terreur  ,  &  dont 
elle  s'embarrafïe  elle-même.  Enfin,  fi  Ton 
doit  s'étonner,  c'eft  que  ces  imprudens  aient 
réuffi  en  quelque  chofe. 
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Combien  des  Loix  plus  parfaites  que  les  nô- 
tres ,  auroient  eu  de  pouvoir. 

Je  demanderai  à  mon  tour  ,   fi  les  loix 

des  Solons ,  des  Licurgues  ,  celles  des  Cre- 
tois ,  des  Indiens,  des  Perfes,  des  Caldéens, 
des  Egyptien?  ,  &c.  toutes  défeclueufes  & 
imparfaites  qu'elles  étoient  ,  ont  fabfiilé  fi 
jong-tems  dans  leur  entier  ;  fi  enfuite  fon- 
dues &  compilées ,  elles  font  devenues  uni- 
verfelles  ;  fi  on  peut  dire  que  les  Grecs  ont 
fubjugué  les  Romains  par  leurs   loix  com- 
me ceux-ci  ont  fournis  par  la  force  des  ar- 
mes les  autres  Nations  ;  fi  ces  mêmes  Ro- 
mains ont  vu  les  Barbares  même,  qiû  inon- 
doient &  dépeçoient   l'Empire  ,    adopter 
leurs  loix  \  fi  prefque  l'Europe  entière  leur 
obéit  aujourdhui;  quelle  eut  été  la  durée 
&  la  Habilité  de  celles  qui  auroient  infail- 
liblement prévenu  les  funeft.es  &  fanglan- 
tes  révolutions  arrivées  dans  ce  monde  ? 

Des  loix  paifibles  qui  auroient  de  plus 
en  plus  reflTerré  les  liens  de  la  focieté  chez 
un  Peuple  humain ,  bienfaifant ,  auroient 
été  un  puiflant  exemple  pour  une  autre  Na- 
tion 5  ces  fages  uiftitutions  auroient  de  pro» 
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che  en  proche  ,  étendu  leur  douce  autorité 
par  toute  la  terre;  elles  auroient  fait  tom- 
ber les  armes  des  mains  des  Peuples  les  plus 
féroces;  6c  c'eft  précifement  parce  qu'elles 
ont  été'  négligées  dès  les  premiers  tems  , 
qu'elles  paroifïerit  à  préfent  impraticables; 
mais  cela  peut-il  excufer  la  fauflèté  des  , 
principes  fur  lefquels  font  bâtis  notre  Droit 
civil  &  notre  Drot  des  gens  ? 

Faujfeté  des  principes  du  Droit  civil  &  du 
Droit  des  gens. 

Quand  je  parle  de  la  fauiïèté  des  prin- 
cipes de  nos  deux  Codes  ,  j'entends  qu'ils 
fuppofent  toujours  une  perverfué  naturelle  ( 
qui  n'eft  point  dans  l'homme.  Le  premier 
de  ces  principes  :  Ne  fais  point  à  un  autre 
ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fit ,  admet 
comme  confiant  &  ordinaire  ,  que  les  hom- 
mes peuvent  firieufement  penfer  à  fe  nuire; 
ce  qui  n'arriveroit  jamais  ,  fi  les  loixmème 
ne  les  expofoient  fouvent  à  cette  dure  né- 
cefïîté  ,  &  fl  celles  de  la  Nature  eufïènt 
•été  exactement obfervées;  celle-ci  ne  pref- 
crit  rien  fur  ce  qu'elle  prétend  lailier  igno- 
rer j  elle  ne  dit  pas  :  Ne  nuis  point  ,  elle 
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préferve  de  ce  danger;  mais,  fais  tout  le 
bien  que  tu  voudrois  éprouver  toi-même. 

Votre  premier  principe  de  Droit  n'efl: 
donc  que  conditionnellement  vrai ,  &  fon 
obfervation  très-contingemment  ,  &  en 
quelque  forte  ,  très-fortuitement  néce£- 
faire. 

Pofez  le  tien  &  le  mien  ,  qui  dévoient 
être  un  fujet  infaillible  de  difcorie,  ilfal- 
loit  établir  que  quelque  inégalité  qu'il  y 
eût  dans  ce  partage  ,  il  ne  feroitpas  loifi- 
ble  à  celui  qui  auroit  moins  ,  de  troubler 
celui  qui  auroit  plus  ;  il  falloit  engager  le 
moins  heureux ,  &  l'infortuné  même,  à  fe 
foumettre  aux  décifions  des  loix  humaines 
par  cette  confîdération  fort  peu  confolante: 
Si  tu  te  trouvais  le  premier  en  pojjèjjîon  des 
mêmes  avantages  ,  fouffrirois-tu  qu'un  au- 
tre t'en  privât  ?  voilà  le  véritable  fens  de 
votre  première  maxime  d'équité.  Mais  de 
quoi  les  hommes  s'aviferoient-ils  de  fe  pri- 
ver ,  dans  une  parfaite  égalité  de  jouiffànce 
des  chofes  nécefFaires  à  la  vie  ?  cette  éga- 
lité n'exclud-elle  pas  toute  idée  ,  toute  en- 
vie de  nuire  ? 

Toutes  les  conféquences  de  votre  pré- 
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mier  axiome  portent  à  faux  comme  lui.  Il 
eft  permis ,  par  exemple  ,  de  repouffèr  la 
force  parla  force.  Je  demande  qui  a  induit 
les  hommes  à  en  venir  à  ces  cruelles  extré- 
mités. Deux  Nations  acharnées  à  s'entre- 
dévorer  ,  ufent  très-bien  de  cette  permit, 
fion  ;  elles  fe  trouvent  enfin  forcées  de  fuL 
pendre  leur  rage  pour  entrer  enpour-parler; 
elles  obfervent  un  inftant  votre  premier 
confeil ,  alteri  ne  feceris  &c.  mais  prévenez 
les  caufes  de  toute  guerre  ,  à  quoi  fervent 
les  loix  de  la  trêve  ? 

Quoi  !  dira-t'on  ,  n'a-t'il  pas  toujours  e'té 
prefque  impofTible  d'établir  une  û  parfaite 
concorde  entre  les  hommes,  qu'ils  ne.  cher- 
chaient jamais  à  fe  nuire  ?  Il  falloit  donc 
une  leçon  qui  leur 'fit  fentir  combien  cela 
étoit  déraifonnable.  D'accord  ;  mais  il  fal- 
loit faire  en  forte  que  cela  n'arrivât  que 
fort  rarement ,  &  le  moins  grièvement  qu'il 
eftpoffible,  en  écartant  abfolument  tout 
fujet  &  tout  prétexte  d'offenfe,  en  empê- 
chant que  jamais  les  chofes  d'où  dépendent 
notre  bien-être  &  notre  confervatoin  ,  ne 
devtnffènt  une  proie  que  plufîeurs  conten- 
dan$  fe  difputeiit ,  &  que  le  plus  fort  leur 
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enlevé  ces  fages  précautions  euflênt  réduit 
tous  les  petits  différends  qui  auroient  pu 
naître  à  de  iégéres  émotions,  à  de  légères 
inégalités  d'humeur  ,  telles  qu'on  en  voit 
s'élever  entre  gens  qu'unifient  la  fami- 
liarité,  l'amitié  ou  le  fang,  fans  que  ces 
querelles  pa(Tagéres  les  'portent  à  une  entière 
rupture.  Alors  l'injonction  pofitive  de  faire 
autant  de  bien  qu'on  en  veut  éprouver  foi- 
même ,  auroit  facilement  reprimé  ces  foi- 
bles  brouilleries,  &  il  n'auroit  pas  été  be- 
foin  de  fabriquer  des  Codes  fur  une  inutile 
négative» 

Uefprit  du  Chriftianifine   rafprochoh    les 
hommes  des  loix  de  la  Nature. 

C'étoit précifément  cette  foible  négative* 
alterinefeceris ,  &c.  que  les  premiers  Chré- 
tiens oppofoient  pour  toute  détenfe,  à  leurs 
perfécuteurs  :  il  n'en  avoient  pas  befoin  , 
ni  entre  eux,  ni  envers  leurs  plus  cruels  en- 
nemis ;  ils  étoient  trop  éloignés  de  toute 
violence.  Quelques-uns  de  leurs  principaux 
dogmes  leur  fefoient  fentir  l'égalité  natu- 
relle de  tous  les  hommes;  ils  ôtoient  au 
maître  toute   la  rigueur  de  fon  autorité  9 
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adouciiïbient  l'efclavage,  en  rendoient  la 
foumifïîon  volontaire  :  leurs  préceptes  ne 
permettant  qu'un  ufage  paffager  des  biens 
de  cette  vie ,  recommandoient  aux  riches 
de  fe  détacher  de  leur  pofïèfïion,  &  de  les 
répandre  dans  le  fein  des  pauvres.  La  dou- 
ceur ,  la  modération,  une  humble  modef- 
tie,  la  patience  ne  leur  étoient  pas  moinS 
fortement  enjointes  envers  tous  les  hom- 
mes. Ces  vrais  humains  étoient  encouragés 
à  remplir  ces  devoirs  par  des  promeiïès  de 
recompenfes  infinies;  des  menaces  terri- 
bles les  empechoient  de  s'en  écarter  :  aufïî, 
dans  les  premiers  tems ,  les  feétateurs  de 
cette  belle  Morale  l'obfervoient-ils  avec 
une  exactitude  admirable  :  leurs  repas  com- 
muns ,  dans  lefquels  les  riches  pourvoioient 
abondamment  auxnécefîltés  du  pauvre,  avec 
lequel  ils  s'affèyoient  à  la  même  table  ;  des 
fommesimmenfes,  mifes  en  dépôt  entre  les 
mains  des  Paiteurs ,  par  ceux  qui  fe  dé- 
pouillant de  leurs  biens  ,  fe  mettoient  eux- 
mêmes  aux  rangs  des  mendian.s  :  toute  cette 
conduite  tendoit  vifiblement  à  rappelles 
chez  tes  hommes  les  vraies  lorx  de  la  Na- 
ture» /linii  le  Chiiilianifme  à  ne  le  cùtifL 

D  6 
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dérer  que  comme  inftitution  humaine  , 
ëtoitla  plus  parfaite.  Les  perfécutions  foib- 
tinrent  Phéfoifme  de  ceux  qui  l'embrafTe- 
rent  ;  leur  confiance  ,  la  pureté  de  leurs 
mœurs ,  leur  firent  plus  de  profélites  ,  per- 
f&aderent  mieux  que  leurs  dogmes  myfté- 
rieux.  La  crainte  de  céder  aux  tourmens  , 
peupla  les  déferts  d'habitans  qui  vivoient 
du  fruit  commun  de  leurs  travaux,  &  qui' 
feroient  devenus  des  peuples  nombreux  ,, 
s'ils  ne  fe  fufTent  fait  un  mérite  de  ne  point 
laiffer  de  poftérité  qui  pût  hériter  de  leur 
vertu. 

Pourquoi  Vefprit  du  Chrifiianifme  ne  syefi 
point  fbutenu. 

Mais  ce  même  Chrifiianifme  avoit  des 
maximes  ,  des  pratiques ,  qui  tôt  ou  tard 
dévoient  faire  languir  celles  de  fa  Morale. 
La  vie  même  la  plus  détachée  des  aifeétions 
te<  retires,  pour  fe  livrer  à  la  comtempla- 
îion  ,  devoir  dégénérer  en  ina6Hon  pour  la 
focieté  ,  &  fervîr  fcuvent  de  prétexte  à  la 
pare  (Te  :  c'eft  ce  qui  arriva  effectivement. 
Le  Chrifiianifme  victorieux  fit  tomber  les 
Idoles ,  mais  il  défendit  mieux  ks  myflères 
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que  fa  morale  ;  celle-ci  pour  ménager  ceux- 
là  ,  n'ofa  combattre  les  préjugés  ,  les  ufa- 
ges  ,  les  loix  civiles  contraires  aux  inten- 
tions de  la  Nature  ,  avec  autant  de  force 
qu'elle  avoit  attaqué  le  Paganifme.  Cette 
Morale  fe  conforma  aux  inititutions  polit i- 
îiques  dans  tout  ce  qui  n'étoit  point  con- 
traire aux  fublimes  fpécuiations  fur  lef- 
quelles  elle  s'apuyoit.  Il  falloit  donc  qu'el- 
le prît  une  teinture  des  abus  qu'elle  n'avoit 
pas  eu  le  pouvoir  de  réformer  ,  parce  que, 
malgré  la  force  des  plus  beaux  exemples , 
la  puilïànce  légiflative  lui  manquoit.  Ces 
exemples  convertirent  infenfîblement  les 
Nations,  fans  changerleur  police  ,  ni  leurs 
mœurs ,  c'efl- à-dire,  que  le  monde  fe  crut 
Chrétien  ,  parce  qu'il  n'adoroit  plus  le  mar- 
bre ni  le  bronze ,  6c  parce  qu'il  obfervoit 
toutes  les  Cérémoines  de  ce  nouveau  culte. 
Cette  Religion  même  ,  toute  fpirituelle  , 
cédant  à  la  foibleiïe  du  vnlgair  gro ffie r  > 
fanctifia  quelques-unes  de  fcs  anciennes  fu- 
perftitions ,  toléra  chez  des  Peuples  barba- 
res des  pratiques  encore  plus  abfurdes ,  \es 
cérémonies  multipliées  ne  firent  que  dif- 
traire  les  hommes  du  principal  objet  de  ce 
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culte  ;  Pacceffbire  prit  la  place  du  fond  de 
la  Religion  ;  le  Commun  crut  en  remplir 
tous  les  devoirs  ,  quand  à  certains  joursi 
à  certaines  heures ,  il  eut  paye  de  fa  prë- 
fence  au  fpe6tacle  de  ces  démonflrations , 
dont  la  pompe  éveilla  ou  fit  naître  la  vani- 
té ,  l'orgueil ,  chez  ceux  qui  en  étoient 
les  principaux  acleurs.  L'homme  efl  ainfi 
bâti;  il  fe  croît  grand,  refpe£table  ,  im- 
portant ,  quand  il  fe  voit  décoré  ;  c'efl  le 
mulet  chargé  de  reliques  ;  une  religieufe 
magnificence  fe  changea  bientôt  en  luxe  , 
en  faile  ,  chez  les  Miniflres.  Une  dévote 
affluence  fut  pour  eux  une  efpéce  de  cour  ,. 
&  parmi  le  vulgaire,  les  plus  afïidus  fe  cru- 
rent les  plus  parfaits. 

Que  devint  donc  cette  véritable  affec- 
tion de  confanguinité  ,  cette  première  loi 
de  Nature  qui  fembloit  devoir  changer  la 
face  des  Nations?  il  falloit  que,  faute  de 
mefures  politiques  ,  faute  de  fages  arran- 
gemens  qui  putfènt  donner  une  forme  fia- 
ble à  fa  régie  ,  cette  charité  fi  vantée ,  fe 
vît  fupplanter  par  mille  momeries,  &  que 
groffierement  affbciée  à  la  propriété  &  à 
l'intérêt ,  elle  en  contrariât  les  vices  ,  ou 
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plutôt  ne  fût  plus  qu'un  vain  nom  attribué 
aux  faftueufes  &  paffagères  libéralités  du 
riche  ,  qui  fans  améliorer  le  fort  de  l'indi- 
gent ,  ne  firent  qu'entretenir  fa  fainéantife. 
On  vit  alors  le  Miniftre  des  Autels  s'appro- 
prier comme  falaire  de  fes  vœux  corrom- 
pus ,  l'héritage  du  pauvre  ;  on  vit  ces  pré- 
tendus médiateurs  entre  Dieu  &  l'homme, 
"marchander  avec  le  ftupide  opulent  ,  au 
moment  du  trépas  ,  la  rançon  de  fes  injus- 
tices ;  on  vit  le  Pontife  orgueilleux  tranf- 
former  les  remontrances  de  la  correction 
fraternelle  en  une  infolente  domination  * 
mafquée  des  apparences  d'un  zélé  apofto- 
lique  ;  *  le  vulgaire  ,  enfin ,  en  changeant  de 
fuperflition  ,  refta  ce  que  la  politique  or- 
dinaire &  l'impoiture  avoient  intérêt  qu'il 
continuât  d'être. 


*  A  qui  peut-on  jugement  appliquer  ,  de  nos  jours  , 
les  fatv^lans  reproches  que  Jefus-Chrift  fai'oit  aux  Pha- 
îifiens  5 

Reliquiiïis  aux   graviora  funt  legis  .  •  .. .  comedijtis  do- 

mos  viduarum imus   eflis   pleni   ratifia  &  iirmundi- 

tiarum Opéra  fu&  faciunt    ut  videantur  tb  homini- 

bus  dilatant  phiUftertafua  &  magnifie  an  t  fymbrias  ;  amant 

primas   recubitus,   primas    cathedra? falutationes    in 

foro,  &'  vocari  ah    hominibus   Rzbbi Ai  igant  onera 

rrtgviora    &  importabilia  ,  &  imponunt  in  humera  hami-- 
WAmy  digito  ehimfuo  nolunt mevae.  Matth-  C.  2.-3. 
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Efprit  monacal  entièrement  oppofé  aux  loix 
de  la  Nature. 

Qu'on  ne  me  dife  pas ,  que  le  véritable 
efprit  du  Chriftanifme,  cette  communauté 
des  biens  de  la  Nature,  cette  réciprocité 
de  fecours ,  cette  égalité  de  condition  dont 
je  vante  les  avantages  ,  ifubfiftent  encore 
dans  des  corps  tout  dévoués  à  l'obferva- 
tion  de  ces  belles  loix.  C'eft  faire  grâce  à 
ces  pelotons  d'hommes  fortuitement  raf- 
.femblés ,  à  ces  tubérofités  éparfes,  çà  &  là 
fur  le  corps  languitfant  de  la  focieté  ,  que 
de  les  comparer  à  de  riches  familles  qui 
appauvrirent  une  République  :  ces  mêmes 
familles  qui  la  ruinent ,  peuvent  quelque- 
fois utilement  la  fervir.  Non,  ces  corps 
monftrueux  compofés  de  gens  oififs  ,  qui 
ne  tiennent  à  l'arbre  que  comme  des  plan- 
tes parafites ,  ne  valent  pas  la  branche  la 
plus  viciée.  Il  faut  que  dans  l'état  actuel 
des  Nations  les  mieux  gouvernées  ,  ces 
corps  ifolé)  foient  de  véritables  cabales  de 
gens  qui  femblent  confpirer  de  fe  difpenfer 
fous  mille  prétextes  frivoles ,  de  tout  de- 
voir de  Citoyen ,  es  de  jouir  néanmoins  de$ 
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plus  belles  prérogatives.  Non  ,  encore  un 
coup  Pefprit  des  loix  de  la  Nature  ne  peut 
fe  renfermer  dans  ces  retraites  obfcures.  Je 
prétens  qu'il  eft  de  fon  eiïencede  fe  répan- 
dre également  fur  tout  un  Peuple;  qu'il 
doit  animer  tous  fes  membres  d'une  même 
activité  &  d'une  même  tendance  ,  &  les  lie  r 
d'un  même  lien  :  il  a,  par  conféquent,  en 
horreur  les  vuides  entrecoupés  de  ces  afïb- 
ciations  fa£Ueufes. 

Je  viens  de  rendre  raifon  Ses  progrès  & 
du  pouvoir  que  l'ufage  ,  que  de  vieilles  opi- 
nions, des  préjuges  forteme»t  enracinés» 
donnent  au  x  loix  vulgaires  ,  tout  vicieux 
qu'en  font  les  principes  &  leurs  confé- 
quences.  J'ai  fait  voir  combien  ces  loix 
font  incompatibles  avec  celles  de  la  Natu- 
re; en  un  mot,  par  quels  degrés  les  er- 
reurs politiques  &  morales  croiiïènt  au 
point  d'ufurper  prefque  fans  retour ,  1s 
nom,   l'autorité  &  les  droits  de  la   vérité. 

Il  me  refte  à  réfoudre  les  dernières  pro- 
portions de  Pobjeclion  de  la  Bibliothèque 
impartiale;  les  voici.  Le  projet  légalité  cfi 
&i  particulier  un  de  ceux  qui  paroit  le  plus 
répugnant  au  caractère  de*  hommes  ;  ils 
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naijfent  pour  commander  ou  pour  fervir  ; 
un   état  mitoyen  leur  efl  à  charge. 

J'ai  déjà  expliqué  à  quels  égards  les  hom- 
mes étoient  &  dévoient  demeurer  parfai- 
tement égaux,  &  comment  la  Nature  ,  fans 
troubler  le  niveau  de  cette  égalité  fonda- 
mentale, avoit  diftribué  aux  individus  de  no- 
tre efpéce ,  différentes  qualités  pour  leur 
fervir  de  titre  ,  &  fû*  quoi  elle  avoit  réglé 
la  place  &  les  rapports  utiles  de  chaque 
membre  de  la  focieté. 

En  quoi  confiftent  la  liberté  &  la  dépendance» 

Examinons  à  préfent  en  quoi  confifte  la 
véritable  liberté  politique  ou  civile  de  l'hom- 
me ,  dont  les  Moralises  n'ont  jamais  eu  une 
idée  jufte  ,  non  plus  que  du  bien  ou  du  mal 
moral» 

Je  dis  premièrement  ,  que  la  véritable 
liberté  politique  de  l'homme  confifte  à 
jouir  fans  obftacies  &  fans  crainte  ,  de 
tout  ce  qui  peut  fatisfaire  fes  appétits  na- 
turels, &,  par  conféquent,  très-légitimes, 
mais  que  cette  heureufe  liberté  dépend 
elle-même  d'une  combinaifon  de  caufes 
qui  rendoient  cette  jouiiïànce   très-poffi-- 
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ble  fi  les  moyens  n'en  euflfent  été  pervertis 
&  troublés. 

Si  par  liberté  on  entend  une  entière  in- 
dépendance qui  exclue  abfolument  tout 
rapport  d'un  homme  à  un  autre ,  je  dis  que 
cette  liberté  feroit  un  état  de  parfait  aban- 
don ;  fituation  dans  laquelle  les  hommes 
vivroient  ifolos  comme  les  plantes  ;  alors 
plus  de  focieté. 

L'efpéce  de  dépendance  des  difFérens 
membres  de  l'humanité  ,  leurs  divers  rap- 
ports naturels  ne  font  pas  plus  un  défaut 
de  liberté  ,  une  gêne  ,  que  la  réunion  &  la 
dépendance  des  organes  ne  font  dans  un 
corps  animé,  un  défaut  de  vigueur;  au  con- 
traire, cette  aiTociation,  ces  liaifons  aug- 
mentent &  fécondent  le  pouvoir  de  cette 
liberté  civile,  elles  lèvent  les  obitacles  que 
notre  impuiiTance  ,  notre  foiblelfè  natu- 
relle trouveroit  fans  celle,  il  elles  n'é- 
toient  aidées;  bref,  elle  contribue  à  tout 
ce  qui  favorife  notre  confervation  ,  notre 
bien-être  &  notre  liberté. 

Les  hommes  naijftnt  pour  commander  eu 
pour  ftrvh\  dit  l'auteur  de  la  Bibliothè- 
que ;  tous  nos  Philofophes  le  difent  comme 
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lui.  Je  ne  chicanerois  point  fur  ces  termes  fi 
nos  préjugés ,  nos  coutumes  ne  leur  avoient 
fait  donner  une  lignification  fort  odieufe. 
Reftituons  leur  véritable  fens.  Les  hommes 
naifïènt  dans  une  mutuelle  dépendance  qui 
les  fait  tour  à  tour  commander  &  firvir^ 
c'eft-à  dire,  être  fecourus  Ôijecourir ,  mais 
dans  cette  lignification  &  félon  le  vérita- 
ble droit  de  la  Nature  ,  il  n'y  a  &  ne  doit 
y  avoir  ni  maître  ni  efclave ,  ou  plutôt  la 
liberté  telle  que  je  l'ai  définie  ,  eft  égale- 
ment fécondée. 

Je  dis  qu'il  n'y  a  ni  maître  ni  efclave  > 
parce  que  la  dépendance  eft  réciproque. 
L,e  fils  ne  dépend  pas  plus  du  père  ,  que 
celui-ci  de  fa  progéniture  :  l'un  eft  aufïi 
étroitement  lié  par  des  fentimens  Naturels 
d'une  tendreftè  fecourable  ôc  bienfaifante, 
que  l'autre  par  une  foiblefïè  qui  attend  les 
fecours.  Les  Citoyens  d'une  République 
font  fingulierement  &  collectivement  dans 
une  mutuelle  dépendance. 

En  général  dansla  focieté  ,  l'un  naît  foi- 
ble,  délicat,  mais  fpirituel  &  induftrieux  ; 
l'autre  eft  fort  &  robufte  ,  mais  il  a  befoin 
de  confeii.   L'enfance  eft  aidée  par  l'âge 
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mûr;  celui-ci  eft  fur  fon  déclin  quand  l'au- 
tre prend  fa  place  &  fes  fonctions  ;  enfin  , 
l'âge  florifTant  en  fecourant  la  vieilleffè ,  eft 
lui-même  fecouru  par  fes  contemporains. 

Foiblejfe  du  pouvoir  de  nos  Maîtres  les  plus 
abjolus. 

Qu'on  confîdére  les  hommes  ,  même 
dans  l'état  préfent  des  Nations  ,  combien 
d'orgueilleux  mortels  n'ont  que  le  vain  ti- 
tre de  maître  ?  Tout  paroît  fléchir  devant 
eux,  &  tacitement  tout  s'oppofe  à  leur 
impérieufe  volonté  ,  tout  confpireàla  plier 
elle-même  ,  ou  à  éluder  fes  intentions.  Le 
plus  vil  efclave  ,  une  femme  méprifable  , 
ont-ils  reconnu  votre  foible  ,  redoutables 
Souverains  ?  ont-ils  découvert  le  train ,  l'al- 
lure de  vos  caprices  ?  ils  vous  gouvernent 
avec  plus  d'empire  qu'un  Ecuyer  habile  ne 
mate  le  courfier  le  plus  quinteux 

Puiftàns  Monarques ,  voulez  -  vous  bien 
m'apprendre  qui  eft  votre  premier  favori, 
votre  Maîtreftè?  je  vous  dirai  qui  règne  en 
votre  place.  Vous  ne  pouvés  les  foupçonner 
de  cette  ingratitude  ;  en  effet  ;  ils  n'en 
font  pas  toujours  coupables»  Non  ils  n'ufur- 
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pent   point  votre  autorité  ;   leur  valet  de 
chambre,   leur  foubrette  ,  peut-être  leur 
palefrenier  ;  que  fçais-je  ,  enfin  ,  quelque 
chofe  de  plus  vil  encore  ,    un  Dervis ,  un 
Faquir,  un  Moine  ,  gouvernent  vos  Etats. 
Croiriez-vous  que  fouventces  derniers  pla- 
cent près  de  vous  ceux  que  vous  honorés 
de  vos  faveurs  ,  &  difpofent  des  dignités, 
des  emplois  &  par  &  pour  leurs  créatures  ? 
Mais  examinez  de  plus  près  combien  vo- 
tre abfolu  pouvoir  eft  chimérique  :  $ultan, 
vous  aviés  befoin  ,  n'a  guères ,  d'établir  un 
tribut  nouveau  fur  votre  Peuple  ;  &  pour 
en  diminuer  le  fardeau  ,  vous  n'avés  voulu 
qu'aucun  des  Grands  de  votre  Porte ,  ni  des 
Timariots  de  l'Empire   n'en  fut  exempt; 
tous  fe  font  fournis  à  vos  ordres. 

Croyant  trouver  la  même  obéifïànce  ,  le 
même  zélé  pour  le  bien  de  l'état  dans  vos 
Mouftis  ,  vos  Imans  ,  qui  crient  fans  cefïè 
dans  les  Mofquées  :  Peuples  foye^  fournis  à 
vos  Princes  >*  ils  font  l'image  de  la  Divinité, 
Renonce^  aux  biens  pajjagers  de  la  terre  >* 
n*ufe%  que  du  peu  qu'exigent  les  befoins  natu~ 
rels  7  ver-fez  le  rejîe  dans  lefein  des  pauvres  : 
Jans  l'aumône,  fa w la  charité 3  les  portes  du 
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Paradis  vous  feront  fermées  pour  jamais t 
Croyant,  dis- je,  que  ceux  qui  ont  fans 
:effè  ces  maximes  dans  la  bouche  ,  les  au- 
roient  dans  le  cœur,  &  viendroient  au 
noindre  fignal,  aporter  dans  vos  tre'fors 
iequoi  épargner  au  malheureux  les  fueurs 
5c  les  peines  que  lui  caufent  les  befoins  de 
a  Patrie ,  vous  proposâtes  à  ces  oracles  du 
Prophète  de  vous  donner  un  état  des  im- 
nenfes  richelTes  que  les  libéralités  de  vos 
>rédécelTeurs ,  &  celles  de  toute  la  Nation 
eur  ont  autrefois  prodiguées. 

Vous  vîtes  alors  tomber  le  mafque  de 
'hipocrifie ,  vous  vites  cette  impudente  e£» 
>éce  ,  en  violant  le  premier  précepte  de  la 
Religion  ,  autorifer  leur  refus  de  cette  Re- 
igion  même.  Que  devint  donc  votre  pou- 
voir fupràne  ?  vous  craignites ,  dit-on  ,  pour 
ros  jours.  Un  de  vos  Divans  voulut  foumet- 
re  ces  rebelles,  vous  lui  impofates  fllence» 

Quelque  tems  après  ,  cesfujets  féditieux 
[ui  venaient  de  donner  une  atteinre  fi  vi- 
îble  à  votre  autorité,  femblables  à  ces  In- 
liens  qui  maltraitent  &  carelTent  tour  à 
our  leur  Idole  ,  fe  fervirent  de  ce  même 
mouvoir  pour  rétablir  leur  ancienne  domi* 
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nation,  jufques  fur  ceux  que  la  mort  va 
mettre  au  niveau  des  Monarques. 

Vous ,  Maîtres  paflfagers  de  la  terre  ,  les 
devoirs  du  Citoyen  une  fois  remplis  en- 
vers vous  &  l'Etat ,  vous  laiflfés  au  moins 
en  repos  les  facultés  de  l'ame;  c'eft  par 
elles  que  l'homme  eft  &  doit  être  libre  , 
lors  même  qu'il  eft  chargé  des  fers  du  plus 
dur  efclavage  ;  mais  cette  Nation  éternelle 
fans  poftérité  *  par  combien  d'endroits  , 
fous  combien  de  vains  prétextes ,  fans  au- 
cun profit  pour  le  coeur ,  ne  prétend-elle  pas 
opprimer  la  raifon  ? 

Votre  Divan  reconnut  les  rufes  ambi- 
tieufes  de  ces  petits  tyrans  ?  il  voulut  vous 
repréfenter  que  ces  prétendus  favoris  du 
Prophète  s'étoient  plus  d'une  fois  rendu 
maîtres  des  intrigues  du  Serrail  :  il  vous  rap- 
pella  qu'on  avoit  fouvent  vu  d'infolens 
Mouftis  fe  prétendre  autant  au-defïùs  des 
Sultans, que  les  Anges  furpaflènt  les  Mor- 
tels ,  &  s'arroger  le  droit  de  difpofer  de 
l'Empire;  il  voulut  vous  faire  confidérer 
que ,  quoique  leurs  vices  &  leurs  défordres 

euffent 

*  c ^s  tttrn*  in  qu<t  n<mo  wfcitHU  Yal  Max» 
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euflènt  défabufé  les  Peuples ,  il  étoit  à  crain- 
dre que  ces  hommes  dangereux  ne  rele- 
vaient les  ruines  de  leur  moniïrueux  pou- 
voir, à  la  faveur  des  opinions,  des  maxi- 
mes qu'ils  femoient  dans  les  efprits  du  vul- 
gaire. Ce  fage  Divan  tenta  de  vous  faire 
remarquer  combien  toutes  ces  rufes  por- 
toient  atteinte  aux  loix  ,  au  repos ,  à  votre 
pouvoir  même,  ce  fut  en  vain  :  par  un  en- 
chantement prodigieux,  les  Conjurés  écar- 
tèrent la  vérité  de  votre  Trône  ;  ils  tirent 
paflèr  le  zélé  de  ce  corps  refpe&able  pour 
une  oflfenfe;  vous  l'exilâtes. 

Après  cela,  puilTans  Monarques  ,  qu'il 
me  foit  encore  permis  de  vous  demander 
quel  eftce  pouvoir  dont  vous  vous  mon- 
trés fi  jaloux  ?  il  eft  fouvent  le  jouet  du 
fourbe  ou  du  flâteur,  qui  fçait  vous  fafci- 
ner  les  yeux.  Les  méchans  font  de  votre 
Sceptre  le  fléau  du  Sujet  fidèle. 

Ces  exemples  prouvent  donc  que  dans 
le  monde  moral ,  conftruit  comme  il  eft 
par  des  mains  mortelles,  il  n'y  a  ni  vérita- 
ble fubordination  7  ni  véritable  liberté. 
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Vraies  caufes  de  la  décadence  &  des  révo- 
lutions des  Etats  les  plus  florijfans. 

Depuis  le  Sceptre  jufqu'à  la  Houlette  , 
depuis  la  Tiare  jufqu'au  plus  vil  Froc,  iî 
l'on  demande  qui  gouverne  les  hommes  , 
la  réponfe  eft  facile  ;  l'intérêt  perfonnel , 
ou  un  intérêt  étranger  que  la  vanité  fait 
adopter,  &  qui  eil:  toujours  tributaire  du 
premier.  Mais  de  qui  ces  Monftres  tien- 
nent-ils le  jour?  de  la  propriété. 

C'eft  donc  en  vain  ,  Sages  de  la  terre  , 
que  vous  cherchés  un  état  parfait  de  liberté 
où  régnent  de  tels  tyrans.  Difcourez  tant 
qu'il  vous  plaira ,  fur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement;  trouvez  les  moyens  de  fon- 
der la  plusfage  République;  faites  qu'une 
Nation  nombreufe  trouve  fon  bonheur  à  ob- 
ferver  vos  loix;  vous  n'avés  point  coupé 
racine  à  la  propriété  ,  vous  n'avés  rien  fait; 
votre  République  tombera  un  jour  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  C'eft  en  vain  que 
vous  attribuerés  ces  triftes  révolutions  au 
hasard,  à  une  aveugle  fatalité  qui  caufe 
l'inftabilité  des  Empires,  comme  celle  de 
la  fortune  des  particuliers  7  ce  font  des  mots 
vuides  de  fens. 


DELA    NA  TURE.       99 

Ce  que  c*eft  que  le  hasard  dans  V ordre  Moral. 

Ce  hasard  ^  cette  prétendue /2îta//7e,'M0- 
rale  ne  font  que  des  effets  de  la  difcor- 
dance  des' volontés  auxquelles  vous  devés 
vous  attendre,  pour  avoir  négligé  les  vrais 
moyens  d'atîbcier  ces  volontés  conformé- 
ment aux  intentions  de  la  Nature  :  il  n'en* 
tre  point  de  hazard  dans  (on  plan ,  point 
de  viciffitudes  monftrueufes  dans  fon  cours, 
dans  Çqs  révolutions  ;  fa  marche  eft  conf- 
iante ,  uniforme  ;  enfin  ,  je  le  répète  ,  ce 
hazard  qui  change  les  Républiques  en  Mo- 
narchies, &  celles-ci  en  gouvernemens  ty- 
ranniques,  n'eft  point  une  véritable  fatalité  : 
il  n'y  a  rien  en  cela  de  fortuit  ;  la  caufe 
n'en  eft  que  trop  fenfible  :  c'eft  la  propriété, 
l'intérêt,  qui  tantôt  affbcient  les  hommes, 
&  tantôt  les  fubjuguent  &  les  oppriment. 
Vous  dites ,  que  les  principes  de  la  Dé- 
mocratie ,  font  la  probité,  la  vertu;  que 
l' Ari/Iocratie  fe  foutient  par  la  modération  ; 
que  la  Monarchie  fe  fonde  fur  l'honneur  ; 
que  la  crainte  affermit  le  rigoureux  empire 
du  De/potifme,  *   Quels  frêles  fupports  , 

E  2 

*  Efprit  des  Loîx,  liv-  3* 
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grand  Dieu!  tous  portent  plus  ou  moins, 
fur  la  propriété  &  l'intérêt ,  les  plus  rui- 
neux de  tous  les  fondemens. 

Dans  une  République  l'intérêt  perfonnel 
&  particulier ,  tempéré  par  une  forte  d'é- 
galité de   fortune  &  de  condition  ,  refte 
quelque  tems   en  équilibre  avec  l'intérêt 
commun  de  la  focieté  :  les  hommes  moins 
éloignés  de  leur  état  naturel ,  font  moins 
vicieux ,  ce  moins  fait  leur  vertu  >  mais  tout 
équilibre  efl  un  état  violent  que  le  moin- 
dre poids  rompt  facilement.  Pourquoi  fuf- 
pendre  ainfi   ce  qui  pouvoit  demeurer  de 
niveau  fur  une  bafe  ferme  &  fiable  ?  pour- 
quoi reilraindre  le  bien  public  par  la  chofe 
du  monde  la  plus  capable  de  le  détruire  , 
par  une  propriété  qui  incline  fi  facilement 
l'homme  à  l'ufurpation  ?    Qu'oppoferez- 
vousàce  panchant  avide?  de  foibles  vertus 
qu'il  fçaura  adroitement  faire  fervir  à  fes 
fins  ,  &  rendra  bientôt  quelques  familles 
maîtreiïès  des  fonds  de  la  focieté  &  du  gou- 
vernement :  voilà  l'intérêt  commun  de  tou- 
te une  Nation,  transformé  en  celui  de  quel- 
ques perfonnes  unies  pour  alïèrvir  la  multi- 
tude j  c'eft  l'Ariftocratie  dont  les  membres 
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ont  befoin  d'une  modération  qui  prévienne 
entr'eux  toute  jaloufie,  ou   qui  dérobe  au 
Peuple  la  vue  d'une' domination  qui  lui  de- 
viendroit  odieufe  :  telle    eft  dans  ce  gou- 
vernement l'ombre  de  liberté  que  lui  Jaitfènt 
les  Grands;  mais  fi-tôt  qu'ils   fortent  des 
bornes  de  cette  modération  ,  un  d'entr'eux 
profite  adroitement,  ou   de  leurs  difcor- 
des  ,   ou  de  la  haine   publique  contre   Tes 
égaux  ;  il  favorife  la  multitude  qui  le  porte 
fur  le  trône,  ou  bien  il  y  parvient  par   les 
mêmes  dégrés  qui  avoient  élevé  les  familles 
qu'il  réduit  aux  honneurs  du  fécond  rang  : 
ainfi  s'établit  la   Monarchie;  elle  ne  s'ap- 
proprie   prefque  aucun  des  fonds   de  la  fo- 
cieté;  elle   maintient   les  loix  qui  en  ont 
fait  les  partages  ;  mais  elle  ufe  à  fon  gré 
de  tous   les  membres  du  corps   politique* 
Ce  n'eft  plus  la  Patrie  que  l'on  fert  ;  c'eft 
la  perfonne  du  Prince;  c'eft  en  fa  confidé- 
ration  que  l'on  fait  fon  devoir;   c'eit  de  lui 
feu]  qu'on  attend  des  honneurs,  des  recom- 
penfes;  &  pour  y  parvenir,  il   faut  percer 
la  foule  par  des  aftions  d'éclat  que  le  Sou- 
verain puifTe  remarquer.  S'il  eft  vertueux , 
rempreflèment  à  mériter  fon  eftime      fej 
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faveurs ,  &  des  places  voifines  de  la  fplen- 
deur  du  trône  ;  l'honneur^  en  un  mot,  cette 
idée  attachée  à  toute  fupériorité,  fait  le 
plus  ferme  appui  du  pouvoir  des  Monarques. 
Mais  ,  helas  !  par  combien  d'accidens  cet 
honneur  ne  dégénére-t'il  pas  en  bafïè  fervi- 
tude  !  Romains  vous  triomphâtes  fous  les 
deux  premiers  Céfars ,  vous  fiâtes  fous  les 
autres  les  plus  vils  des  Mortels. 

Bientôt  la  fiâterie  corrompt  les  plus 
grands  Rois ,  voilà  leurs  courtifans  ,  leurs 
Sujets  devenus  adulafeurs.  Il  n'efl  plus  pres- 
que perfonne  ,  qui  pour  acquérir  les  bonnes 
grâces  de  celui  qui  porte  le  Sceptre  ,  ne  s'ef- 
force de  lui  perfuader  que  les  hommes  font 
à  l'égard  de  leurs  Souverains ,  ce  qu'eft  la 
la  Nature  entière  par  rapport  à  fon  Auteur; 
que  dts-je  ?  ils  leurs  inilnuent  que  les  Peu- 
ples font  à  l'égard  des  Têtes  couronnées  » 
cj  que  les  animaux  domeftiques  font  pour 
les  hommes.  On  ne  voit  plus  alors  que 
d'indignes  miniftres  des  volontés  les  plus 
tiranniques.  Quelque  odieufe  cabale  s'em- 
pare de  l'éducation  d'un  fuccefïeur  ;  ce 
corps  de  vils  Eunuques  ,*  avec  l'ignorance 

*  Sous  le  bas  Empire  on  donnoit  indiftinwtement  ce 
nom  à  tous  les  domeiti<]ucs  .de  la  Cour, 
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ou  les  vices  qui  leur  font  utiles,  perpétue 
dans  la  famille  régnante  les  maximes  per- 
nicieufes  pour  lefquelles  la  flâterie  lui  a 
fait  prendre  goût. 

Peuples ,  réjouiiTez-vous  ,  il  vous  eft  né 
un  Prince  ;  la  Nature  Ta  doué  des  qualités 
qui  feront  un  jour  vos  délices  :   il  ne  s'agit 

que  d'en  aider  le  développement 

Helas  J  non,  gémiffèz  ,  vos  efpérances  vont 
être  cruellement  déçues;  des  monftres  vont 
étouffer  cette  fleur;  leur  fouffle  empoifon- 
neur  va  obfcurcir,  reftèrrer ,  éteindre  les 
facultés  de  ce  génie  ,  pour  le  gouverner  à 
leur  gré  :  il  fera  fortement  imbu  de  toutes 
les  erreurs,  de  tous  les  préjugés  du  plus 
grofïîer  vulgaire  ;  ils  l'afïujettiront  aux 
craintes  fuperfticieufes  d'une  femmelette  î 
du  refte ,  cette  engeance  infectera  ce  ten- 
dre rejetton  de  l'efprit  furieux  d'avarice  & 
de  domination  qui  la  pofTéde. 

Tous  ces  premiers  efclaves  s'efforcent 
d'établir  le  Defpotifme ,  qui  bientôt  jette 
une  Nation  dans  la  barbarie  ,  &  delà  dans 
un  anéantiflement  total,  où  tombe  avec 
elle  le  joug  péfant  qu'il  y  précipite. 

Tels  ont    toujours   été   les  progrès  de 

E4 
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a  décadence  des  plus  florifTans  Empires. 
Quelle  autre  chofe  que  l'efprit  cruel  de 
propriété  &  d'intérêt  donne  le  branle  à  ces 
trilles  révolutions  ? 

Ebeu     quam    pereunr     brevibus     itigentia      caujts. 

Claudian. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  nommer  la  fortune 
dts  Etats. 

Ce  qui  ajjiireroit  la  fiabilité  des  Empires, 

Cette  inftabilité ,  ces  viciiTitudes  pério- 
diques des  Empires  feroient-elles  poffibles 
où  tous  les  biens  feroient  indivifiblement 
communs?  Pofez  cet  excellent  principe  5 
attachez  à  tout  ce  qui  peut  le  rendre  inal- 
térable à  tout  ce  qui  peut  en  favorifer  les 
henreufes  confcquences ,  les  idées  les  plus 
fublimcs  d'honneur  &  de  vertu  ,  vous  au- 
rés  pour  toujours  fixé  le  fort  heureux  d'une 
Nation  -,  il  n'y  aura  plus  qu'une  feule  cons- 
titution ;  qu'un  feul  méchanifme  de  gouver- 
nement fous  dhTérens  noms. 

Quand  un  Peuple  confentira  unanime- 
ment à  n'obéir  qu'aux  loix  de  la  Nature 
telles  que  nous  les  avons  développées,  & 
fe  comportera  ,  en  çonféquences ,  fous  la 
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direction  de  fes  pères  de  familles ,  ce  fera 
une  Démocratie, 

Si  pour  que  ces  loix  facrées  foient  plus 
religieufement  obfervées  ;  &  s'exécutent 
avec  plus  d'ordre  &  de  promptitude,  le 
Peuple  en  dépofe  l'autorité  entre  les  mains 
d'un  nombre  de  fages  ,  qui  foient,  pour 
ainfi  dire,  comme  chargés  de  donner  le 
fignal  des  opérations  que  ces  loix  indi- 
quent &  ordonnent  ,  alors  le  gouverne- 
nement  fera  Arijlocratique. 

Si,  pour  encore  plus  de  préciflon  ,  de 
jufteflè  &  de  régularité  dans  les  mouve- 
mens  du  corps  politique,  un  feul  en  tou- 
che les  reiïbrts  ,  Pétat  devient  une  Monar- 
chie ,  qui  jamais  ne  dégénérera ,  fila  pro- 
priété ne  s'y  introduit  point  :  cet  accident 
peut  tout  perdie;  mais  dans  notre  hypo- 
théfe  mille  moyens  de  le  prévenir. 

Sous  quel    prétexte    la    Politique  faaifie 
V  intérêt  de  la  multitude  à  celui  d'un  feul. 

Pour  montrer  à  quel  point  la  deftruaion 
des  loix  de  la  Nature  a  fait  renverfer  les 
idées,  foit  Morales,  foit  Politiques,  j'ob- 
ferye  que  l'on  cofiiére  un  état  comme  ur> 
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infiniment  dont  les  Souverains  montent  & 
touchent  les  cordes  pour  en  tirer  le  fon 
qui  leur  plaît;  ces  cordes  font  la  multi- 
tude, qui,  dit-on,  efl  aveugle,  &  ne  fçait 
ordinairement  ce  qu'elle  veut; qui  fe  porte 
brutalement  à  ce  qui  lui  nuit  comme  à  ce 
qui  lui  femble  utile ,  &  ne  pourrait ,  par 
conféquent  ,  jamais  former  une  focieté ,  fs 
elle  n'étoit  aflujettie  à  quelque  autorité  re- 
doutable. Oui,  les  hommes  doivent  être 
gouvernés;  mais  depuis  quand  le  Commun 
en  général  eft-il  devenu  une  multitude 
aveugle  ?  n'efl-ce  pas  depuis  que  la  pro- 
priété &  l'intérêt ,  jointes  aux  erreurs  qui 
en  font  les  fuites,  ont  mis  ,  comme  je 
l'ai  dit,  une  difcordance  fi  variée  &  îî  com- 
pliquée entre  les  volontés ,  que  dans  un 
milliers  de  perfonnes,  à  peine  s'en  trouve- 
ra-t'il  dix  qui  puiiFent  s'accorder  ,  foit  fur 
ia  façon  de  confidérer  un  objet  utile,  foit 
fur  les  vrais  moyens  de  s'en  procurer  une 
égale  jouiffance  ?  prefque  aucune  n'aura  une 
jufle  idée  de  ce  qui  conflitue  l'efïênce  du 
vraL45îen  d'ure  focieté  ,  quelque  petite 
qu'on  la  fuppofe.  L'oppreffion  a  toujours 
pris  à  tâche  d'étouffer  ces  idées  qui  ren- 
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droient  l'homme  vraiment  libre  ,  parce  qu'il 
feroit  raifonnable  :  eft-il  étonnant  après  ce- 
la, que  tout  un  peuple,  toute  une  Nation 
foit  devenue  une  multitude  capricieufe  , 
infenfée ,  un  affèublage  tumultueux  d'un 
nombre  infini  de  volontés  &  de  fentimens 
contraires ,  dont  la  fermentation  eft  plus 
violente  que  les  flots  d'une  mer  agitée  ; 
enfin ,  un  feu  qui  fe  dévoreroit  &fe  détrui- 
roit  de  foi-mème ,  fî  fa  violence  n'étoit 
contenue  par  des  loix  qui  le  modèrent,  & 
des  maîtres  qui  le  gouvernent  ?  Ainfi ,  félon 
nos  Sages,  ces  maîtres  font  établis  pour 
diriger  avec  force  &  autorité ,  l'humanité 
entière  vers  fon  bien  que  fouvent  elle  ne 
connoit  pas  :  ce  font  des  Pafteurs  qui  con- 
duifent  une  troupe  de  beftiaux  ftupides 
vers  un  bon  pâturage,  &  qui  la  détournent 
de  la  fange  d'un  marais  où  elle  iroit  fe 
précipiter  &  fe  perdre.  Delà  la  belle  maxi- 
me ,  que  les  Potentats  font  faits  pour  tra-  . 
vailler  à  rendre  leurs  Peuples  heureux.  J'a- 
jouterai que  pour  y  réuffif,  il  faudroit  les 
guérir  des  préji-gés  qui  aveuglent  les  hom- 
mes fur  leurs  vrais  intérêts  ;  mais  précifé- 
ment  tout  le  contraire  arrive.  Un   Peuple 
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entier  eft  fouvent  deftiné  à  rendre  heu- 
reux quelques  Mortels  aux  dépens  de  fon 
repos  &  de  fa  félicité.    On  favorife  toutes 
les  opinions ,  toutes  les  erreurs  qui  le  re- 
tiennent dans  cet  avilifTement  :  fi  la  multi- 
tude trouve  fon  compte  dans   les   travaux 
pénibles   de    cette  fervitude,  à  la  bonne 
heure  ,  fi  ,  au  contraire ,  les  chofes  fe  trou- 
vent arrangées  de  façon  ,  que  la  profpérité 
de  quelques  familles  ou  d'une  feule  dé- 
pende de  la  mifére  de  toute  la  Nation  ,  ou 
de  la  plus  grande  partie,  c'eft  dequoi  s'erh- 
barraiïènt  fort   peu  ceux  qui  fe   trouvent 
placés  au  premier  rang.  Des  millions  d'hom- 
mes ont  à  peine  dequoi  fubfiiter  ;  les   tri- 
buts, les  impôts  leur  §n  arrachent  une  partie: 
qu'importe;  la  famille,  le  corps ,  ou  plu- 
tôt le  fantôme  qui  repréfente  la  Nation, 
eit  puiifant  &  riche  ;  fon  autorité  eft  affer- 
mie pour  plufieurs.  fiécles  ;  fa  domination 
embralïè  de  vaftes  Contrées,  le  refte  de 
l'humanité  n'eft  qu'un  vil  ramas  d'animaux 
utiles  à  la  vérité  :  les  maîtres  ieroient  inté- 
reiïes  à  leur  confervation,  fi  ,  quelque  ac- 
cident qui  pût  arriver,  Fefpéce  n'en  étoit 
pas  à  peu  près  auffi  nombreufe.  C'eft  ef* 


D£    LA     NATURE.     109 

fe£tivement  furces  déteftables  principes  que 
portent  les  affreufes  maximes  du  Machia- 
velifme,  félon  lefquelies  les  hommes  fe- 
roient ,  à  l'égard  de  leurs  Souverains  ,  à 
peu  près  ce  que  les  Ilotes  étoient  chez  le 
Lacédémonien. 

Pouvoir  &  fondions  des  Souverains  dans  le 
Droit  Naturel ,  leur  véritable  grandeur» 

En  rétabliflTant  les  cho fes  dans  l'ordre 
naturel ,  renverfons  la  comparaifon.  Le  tout 
vaut  mieux  que  la  partie  même  la  plus  excel- 
lente ;  l'humanité  entière  vaut  mieux  que  le 
meilleur  de  tous  les  hommes  ,  &  une  Na- 
tion eft  préférable  à  la  famille  la  plus  ref- 
peétable  &  au  Citoyen  le  plus  refpe&é. 

Magiftrats  ,  Grands  d'une  République  , 
Monarques  qu'êtes-vous  dans  le  droit  na- 
turel à  l'égard  des  Peuples  que  vous  gou- 
vernés ?  de  (impies  Miniftres  députés  pour 
prendre  foin  de  leur  bonheur  ,  déchus  de 
tout  emploi  y  &  les  plus  vils  membres  de 
ce  corps  ,  dus  que  vous  remplifïes  mal  vo- 
tre commifllon.  Votre  vigilance  ,  votre 
exactitude  vous  rendent  les  plus  fidèles  do- 
meftiques  de  l'humanité,  ceux  qu'elle  amie 
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le  plus  ;  que  mérités1 -vous,  quand  devenu 
ferviteurs  infidéies  ou  infolens  ,  vous  ofés 
chercher  à  l'opprimer? 

Une  Nation  qui  met  un  de  Ces  Citoyens 
à  fa  tête,  &  principalement  celle  qui  feroit 
foumife  aux  loix d'une  fimple  Nature  ,  n'eft- 
clle  pas  en  droit  de  lui  dire  :  »  Nous  vous 
»  chargeons  de  nous  faire  obferver  les  con- 
»  ventions  faites  entre  nous  ;  &  comme 
»  elles  tendent  à  entretenirparmi  nous,  une 
»  réciprocité  de  fecours  fi  parfaite ,  qu'au- 
»  cun  ne  manque  non-feulement  du  né- 
»  ceiTaire  &  de  l'utile  ,  mais  même  de  l'a- 
»  gréable ,  nous  vous  enjoignons  de  veil- 
»  1er  exactement  à  la  confervation  de  cet 
»  ordre,  de  nous  avertir  des  moyens  effi- 
»  caces  de  l'entretenir ,  de  nous  faciliter 
»  ces  moyens,  &  de  nous  encouragera  les 
»  mettre  en  ufage.  La  raifon  nous  a  pref- 
»  crit  ces  loix,  &  nous  vous  en  prefcrivons  de 
»  nous  y  rappeller  fans  ceffe  ;  nous  vous 
»  conférons  le  pouvoir  ,  l'autorité  de  ces 
»  loix  &  de  cette  raifon  fur  chacun  de 
»  nous;  nous  vous  en  faifons  l'organe  & 
»  le  héraut  nous  nous  engageons  à  vous 
»  aider  à  contraindre  quiconque  de  nous 
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»  feroit  aflèz  dépourvu  de  fens ,  pour  leur 
»  defobeir  :  vous  devés  comprendre  que  û 
»  vous-même  ofes  enfreindre  les  devoirs 
»  communs  ;  ou  négliger  ceux  de  votre 
»  emploi  ;  fi  vous  voule's  nous  impofer 
»  quelque  obligation  que  les  loix  ne  pref- 
»  crivent  point,  ces  mêmes  loix  vous  dé- 
»  clarent  dès  Tinftant  déchu  de  tout  pou- 
»  voir  :  alors  perfonne  n'écoute  plus  votre 
»  voix  ;  on  vous  impofe  filence  ,  &  vous 
»  rentrés  parmi  nous  pour  être  comme 
»  un  (impie  particulier,  contraint  de  vous 
»  conformer  à  nos  inftitutions. 

»  Nous  vous  jugeons  capable  de  nous 
»  gouverner,  nous  nous  abandonnons  avec 
»  confiance  aux  directions  de  vos  prudens 
»  confeils  :  c'eft  un  premier  homage  que 
»  nous  rendons  à  la  fupériorité  des  talens 
»  dont  la  Nature  vous  a  doué.  Si  vous 
»  êtes  hdéle  à  vos  devoirs  ,nous  vous  ché- 
»  rirons  comme  un  prcfent  du  Ciel;  nous 
»  vous  refuserons  comme  un  père  :  voilà 
»  votre  récompenfe,  votre  gloire  ,  votre 
»  grandeur.  Quel  bonheur  de  pouvoir  mé- 
»  riter  que  tant-  de  milliers  de  Mortels  , 
»  vos  égaux,  s'intéreilent  tendrement  à  vo- 
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»  tre  exiftence  ,  à  votre  confervation  ! 

»  Dieu  eftunEtre  fouverainement  bien*. 
J>  faifant,  il  nous  a  fait  fociables,  main- 
»  tenez-nous  ce  que  nous  fommes  :  ainfi 
»  qu'il  eft  le  moteur  de  la  Nature  entie- 
»  re  ,  où  il  entretient  un  ordre  admirable» 
»  foyez  le  moteur  de  notre  corps  politi- 
»  que  ;  en  cette  qualité  vous  femblerés 
»  imiter  l'Etre  fuprême.  Du  refte ,  fouve- 
»  nez-vous  qu'à  l'égard  de  ce  qui  vous 
»  touche  perfonnellement  ,  vous  n'avés 
»  d'autres  droits  inconteftables  ,  d'autre 
»  pouvoir  que  ceux  qui  lient  le  commun 
»  des  Citoyens,  parce  que  vous  n'aviés  pas 
»  d'autres  befoins  ,  vous  n'éprouvés  pas 
»  d'autres  plaifirs;  vous  n'avés ,  en  un  mot , 
»  rien  de  plus  excellent,  ni  qui  puiflê  vous 
»  donner  la  préférence  fur  le  commun  des 
»  hommes.  Si  nous  trouvons  notre  utilité 
»  à  vous  proroger  le  commandement  ;  Ç\ 
»  nous  jugeons  que  quelqu'un  des  vôtres 
»  en  fcit  capables  après  vous,  nous  pour- 
»  rons  agir  en  conféquence,  par  un  choix 
»  libre  &  indépendant  de  toute  prétention. 

Je  demande  quelle  capitulation  ,  quel 
titre  quel  droit  d'antique  pofïèfïion  peut 
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prefcrire  contre  la  vérité  de  cette  Chartre* 
divine,  peut  en  affranchir  les  Souverains  ? 
que  dis-je  ?  les  priver  d'un  privilège  qui 
les  revêt  du  pouvoir  de  fuprêmes  Bienfai- 
teurs ,  &  les  rend  par-là  véritablement  fem- 
blables  à  la  Divinité.  Que  Ton  juge  fur 
cet  expofé  de  la  forme  ordinaire  des  gou- 
vernemens. 

Après  avoir  découvert  que  l'origine,  les 
caufes  &  les  progrès  des  défordres  &  de 
tous  \qs  maux  tiennent  aux  conftitutions 
vicieufes  de  toute  fociete  ,  je  vais  tâcher 
de  fixer  les  idées  de  malheur  &  de  mal  mo- 
ral; idées  gro (fièrement  compliquées  chez 
la  plupart  de  nos  Moraliites.  J'examinerai 
enfuite  l'influence  de  fes  erreurs  fur  les  pré- 
ceptes de  la  Morale. 

*   Titre    ou   edit   perpétuel   Ce   irrévocable. 
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TROISIEME    PARTIE. 

Défauts  particuliers  de  la  Morale  vulgaire* 

Ce  que  c*efl  que  le  mal;  Je  s  différentes  ejpéces. 

L'Ho  m  m  e  difpofe  par  la  Nature  (  &ce 
pour  être  plus  promptement  averti  de 
veiller  à  fa  confervation)  à  juger  de  tout 
relativement  à  lui-même,  appelle  mal  tout 
ce  qui  médiatement  ou  immédiatement  lui 
déplaît  ou  l'offenfe.  La  réflexion  &  l'étude 
lui  ont  cependant  appris  à  divifer  cette 
idée  générale. 

Nous  nommons  maux phyjiquesles  muta- 
bilités de  la  matière  qui  nous  femblent  fâ- 
cheufes.  La  deftruclion  d'une  belle  fleur  , 
de  quelque  production  uti'.e  ,  eft  ,  pour 
nous  ,  une  perte ,  un  domage  ;  nous  éprou- 
vons du  déplaijir  des  regrets.  Les  accidens 
qui  nous  arrivent  de  la  part  de  quelque 
Etre  purement  pafTif  qui  nous  bleffè  ,  qui 
nous  caufe  de  la  doul&ur ,  quelques  fenfa- 
tions  défagréables,  comme  le  choc  d'une 
pierre,  font  encore  des  maux  phyfiques  que 
nous  nommons  malheurs. 
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L'u&ion  d'une  caufe  intelligente  ,  qui 
de  plaît,  offcnfeoubleffe,  eft  \q  mal  moral; 
celui  qui  la  commet  de  propros  délibéré  , 
eil  le  méchant. 

Prenez  le  contraire  de  ces  rapports  affli- 
geans,  vous  aurés  les  idées  de  biens  de  dif- 
férens  noms  ;  ceux  qui  nous  viendront  de  la 
part  d'une  caufe  infenfible  ,  feront  phyfi- 
ques  ;  ceux  que  nous  recevrons  d'une  caufe 
intelligente  ,  feront  moraux.  Ces  caufes ,  en 
général  fe  nommeront  bonnes  :  leurs  effets 
feront  des  bienfaits ,  nos  fentimens  des plai- 
firs,  l'événement &  bonheur ,  &  notre  état 
félicité.  Tâchons  fi  nous  pouvons ,  de  reffer- 
rer  les  limites  déjà  trop  étendue  ,  de  ce  qui 
nous  afflige,  &  d'élargir  l'étroite  enceinte 
de  notre  bien  être ,  que  nos  Moralises 
femblent  prendre  à  tâche  de  rétrécir. 

//  n'y  a  point  de  mal  phyfque  en  préfence 
de  la  Divinité, 

Je  dis  que  les  maux  phyfiques  viennent 
d'une  mutabilité  de  rapports  &  de  fitua- 
tions  auxquels  notre  Nature  nous  expofe  , 
mais  dont  la  caufe  première  eft  entière- 
ment exempte.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
prouver  ce  que  perfonne  ne  conteftera , 
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que  dans  l'ordre  général  de  l'univers  ,  tout 
eft  aux  yeux  de  fon  Auteur  infiniment 
fage  ,  au lli  bon  &  auiTi  bien  qu'il  eft  pof- 
fible  qu'il  le  foit,  &  que  rien  ne  peut  lui 
être  defagréable  dans  fon  ouvrage.  Il  n'y 
a  donc  point  de  mal  phyfique  en  préfence 
du  Créateur.  De  plus ,  il  n'arrive  aucun 
mal  phyfique  de  la  part  de  l'Auteur  de  tout 
ordre  ;  car  ce  qui  feroit  un  défordre  dans 
les  rapports  de  fes  créatures  inanimées  en- 
tre elles  ,  feroit  ce  qui  répugne  ,  une  igno- 
rance, une  erreur  dans  l'intelligence  infi- 
nie, &  ce  feroit,  par  rapport  à  nous  ,  une 
qualité  fort  malfaifante  danslacaufe  fuprê- 
me;  idée  qui  ne  répugne  pas  moins  que 
la  première.  Ainfi  ,  à  proprement  parler  , 
ce  que  nous  nommons  mal  phyfique  ,  n'en 
eft  point  un,  même  à  notre  égard;  car  pre- 
mièrement une  grande  partie  des  accidens 
qui  nous  déplaifent,  ne  font  contre  notre 
gré ,  que  parce  que  nos  vues  bornées  ne 
peuvent  appercevoir  l'ordre  &  l'enchaîne- 
ment des  Etres";  elle  n'en  faifit  que  quelque 
fragment,  qu'elle  croit  imparfait ,  ne  pou- 
vant voir  que  lui  feul  :  une  autre  partie  de 
ces  accidens  font  moins  des  maux  phyfl- 
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ques  par  rapport  à  nous ,  que  des  avis  pref- 
farts,  ou  de  nous  délivrer,  ou  de  nous  ga- 
rantir de  ce  qui  peut  nous  nuire.  Nous 
devons  encore  moins  confidérer  toutes  ces 
chofes  comme  des  effets  d'une  volonté  fu- 
prême  déterminée  à  nous  nuire,  que  com- 
me des  bienfaits  de  fa  part;  &  quand  nous 
ferions  périifables  comme  les  Etres  inani- 
més ,  nous  ne  pourrions  nous  plaindre 
d'une  caufe  aveugle  qui  nous  plongeroit 
par  dégrés  ,  dans  l'indifference  du  néant:  à 
plus  forte  raifon  ne  pouvons  nous  acculer 
une  caufe  bienfaifante  &  fage ,  qui  ne  peut 
&  ne  veut  nous  laiflfer  fubir  quelques  ac- 
cidens  paflfagers ,  que  parce  qu'il  eft  entré 
dans  fon  plan  que  tout  Etre  muable  doué 
de  raifon,  éprouveroit  par  degré  ^qs  bon- 
tés ,  &  en  fentiroit  tout  le  prix. 

Le  mal  moral  ne  touche  que  la  Créature. 

Concluons  de  tout  ceci ,  qu'il  n'exifte 
dans  l'univers  d'autre  mal  que  le  moral  ^  qui 
ne  peut  avoir  pour  caufe  que  la  Criature 
raifonnable  ,  &  ne  peut  attaquer  &  offen- 
fer  qu'elle.  Il  eft  dans  la  caufe  ,  comme 
nous  l'avons  dit  une  détermination  libre  à 
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nuire,  c'eft  la  méchanceté ,  &danslcfujet 
qui  l'éprouve,  c'eft  offenfe,  lésion*  Or,  il  fe- 
roit  abfurde  de  dire  que  la  Divinité  fût 
expofée  à  de  fi  fâcheux  rapports  ;  il  vau- 
droit  autant  la  fuppofer  comme  nous ,  chan- 
geante &  périfTable. 

Non  ,  dit-on  ,  le  mal  moral  n'attaque 
point  la  Divinité  comme  il  offenfe  les  hom- 
mes ,  c'eft-à-dire,  qu'il  ne  peut  l'affliger, 
ni  troubler  fon  repos  immuable  ^  mais  il 
peut  lui  déplaire ,  à  peu  près,  comme  le 
mal  que  nous  voyons  faire  a  quelqu'un  , 
fans  que  nous  ayons  rien  à  redouter  de  fem- 
blable,  nous  touche  &nous  émeut  ;  ce  fen- 
timent  de  bonté  eft  en  nous  une  image  de 
la  fienne. 

Je  prouverai  dans  f)eu  combien  cette 
comparaifon  ,  toute  utile  qu'elle  eft  dans 
l'état  préfent  des  focietés ,  eft  fauftè  ;  ce- 
pendant c'eft  une  de  ces  erreurs  utiles ,  fem- 
blable  à  celles  de  nos  fens,  faite  pour  iup- 
pléer  au  défaut  des  leçons  de  la  Nature  , 
lorfque  l'homme  ne  les  écoute  plus  ;  erreur 
dont  il  n'avoit  que  faire  s'il  fût  demeuré 
fournis  aux  loix  primitives. 

Je  dis  que  l'homme  n'avoit  pas  befoin 


DELA   N A  TURE.      119 

d'imaginer  que  la  Divinité  s'ofïenfe  de  fes 
défordres,  s'il  ne  fut  point  forti  de  ce  que 
lui  prefcrivoient  les  fentimens  naturels  , 
puifque  fous  leur  heureux  empire,  cette 
Créature,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans 
tout  ce  qui  précède  ,  ne  peut  être  nuifible  ; 
tout  dans  cet  état ,  lui  met  en  évidence  ,  & 
lui  fait  vivement  fentir  la  nécefïité  d'être 
bienfaifante. 

Analogie  entre  V ordre  phyjtque  &  le  moral. 

Dieu  à  l'égard  des  a£lions  des  hommes, 
comme  dans  l'ordre  phyflque  du  monde, 
a  établi  une  loi  générale,  un  principe  in- 
faillible de  tout  mouvement  ;&  toutes cho- 
fes  une  fois  difpofées  félon  un  plan  auffï 
admirable  par  fa  (implicite,  que  par  l'é- 
tendue &  la  fécondité  de  Cqs  conféquences, 
tout  marche  ,  tout  va  avec  un  concert  mer- 
veilleux, il  femble  que  la  toute-puiiTance 
ait  livré  les  caufes  fécondes  &  les  effets  par- 
ticuliers à  eux-mêmes  ,  ou  ,  fi  vous  voulés  , 
il  en  conferve  le  cours  &  l'enchaînement. 
Les  fciences  ont  conduit  les  hommes  aflez 
près  du  premier  reiïbrt  de  ce  mechanifrae 
pour  le  leur  laiffèr  entrevoir. 


no  CODE 

-  ■    i        w  ■  i  m 

Dieu  ,  qui  eit  toujours  femblable  à  lui- 
même  ,  a  aûfli  établi  dans  l'ordre  moral  un 
principe  infaillible  àCinnocence pourles  Créa- 
tures qu'il  vouloit  douer  d'une  faculté  qui 
les  mit  en  état  de  fe  conferver  mutuelle- 
ment elles-mêmes.  Comme  il  a  livré  les 
Etres  inanimés  à  un  mouvement  aveugle  & 
méchanique  ,  il  a  de  même  livré  les  hom- 
mes à  un  guide  qui  les  pénétre  ,  pour  ainlî 
dire,&  les  poiïede  tout  entiers.  C'eft  le 
fentiment  de  l'amour  de  nous  mêmes ,  im- 
puiffant  fans  fecours  ,  qui  nous  met  dans 
l'heureufe  nécefïîté  d'être  bienfaifans.  No-* 
tre  foiblefïè  eft  en  nous,  comme  une  efpéce 
d'inertie  j  elle  nous  difpofe  comme  celle  d<is 
corps  ,  à  fubir  une  loi  générale  qui  lie  & 
enchaîne  tous  les  Etres  moraux.  La  raiibn  , 
quand  rien  ne  l'offufque  ,  vient  encore 
augmenter  la  force  de  cette  efpéce  de  gra- 
vitation. 

La  bienfaisance  eji  la  première  de  toutes  nos 
idées  Morales. 

Nous  apprenons  à  bien  faire  long-tems 

avant  que  d'avoir  befoin  de  la  leçon  de  ne 

point  nuire,  La  durée  de  notre  première  dé- 

i  bilité 
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bilité  eft  le  tems  de  en  heureux  apprentie 
fage;  elle  nouslaiffe  bien  du  tems  prives  de 
toute  idée  malfaifante  ,  pour  faire  éclorre 
&  fortifier  en  nous  celle  de  bienfaifance. 

L'animal  deiliné  à  devenir  fociable,  palïê 
par  une  enfance  proportionnée  au  degré 
de  force  que  doit  aquérir  ce  doux  pan- 
chant  :  fes  premiers  mouvemens  font  des 
fignes  de  befoins  ,  &  non  des  inclinations 
féroces.  Cet  âge  vif  &  léger  n'eft  fufcep- 
tible  que  d'une  imprefïion  peu  durable  de 
l'offence  que  celle  du  moindre  bienfait  ef- 
face aifément  :  quelques  violentes  que  pa- 
roirTènt  fouvent  fes  agitations,  fes  inquié- 
tudes, elles  font  une  marque  de  fa  fenfibi- 
lité  ,  &  non  de  dépravation  ;  c'efl:  un  Etre 
animé  qui  n'a  encore  efïayé  de  rien,  &  veut 
faire  épreuve  de  tout  :  il  ne  s'irrite  férieu- 
fement  contre  rien  ;  il  cherche  à  jouir:  fans 
égard  aux  obftacles  ,  il  tend  directement  à 
l'objet  agréable.  Comme  il  ignore  encore 
que  rien  puifle  lui  nuire  ;  comme  il  fe  voit , 
au  contraire,  fréquemment  fecourupar  ceux 
auxquels  il  doit  le  jour,  ou  qui  l'environ- 
nent ,  leurs  foins ,  leurs  careiïès  ,  leurs  com- 
plaifances ,  doivent  être  pour  lui  de  conti- 
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nuelles  leçons  qui  lui  apprennent  à  aimer; 
ôi  l'amour  n'eft-il  pas  le  principe  de  toute 
bienfaifance  ?  Oui ,  c'eft  en  éprouvant  qu'il 
y  a  des  objets  aimables  revêtus  du  pouvoir 
de  nous  faire  du  bien,  que  s'excitent  en  nous 
les  mêmes  difpofitions  :  or,  je  dis  qu'une  ex- 
périence confiante  prouve  que  ce  font  les 
premières  épreuves  que  nous  faifons  dès 
notre  naiflânce  ;  ainfi  l'a  voulu  la  Bonté  di- 
vine. Il  feroit  donc  inutile  de  m'obje&er 
que  comme  l'idée  de  bienfaifance  peut  pré- 
céder en  nous  toute  difpofition  à  nuire  ,  il 
peut  auffî  arriver  que  les  premiers  inftans 
de  notre  vie    ayant  été  des  malheurs  ,  nos 
premières  difpofitions  nous  auront  porté  à 
mal  faire.  Je  répons  que  cela  feroit  poffi- 
ble  dans  l'ordre  moral  d'inftitution  humai- 
ne; mais  que  l'ordre  naturel  qui  le  précède 
toujours ,  nous  préferve ,   au  moins  ,  pour 
quelques  inftans ,  de  ces  funeftes  difpofi- 
tions ,  &  nous  en  garantiroit  pour  toujours, 
s'il  étoit  fécondé  par  Vart ,  je  veux  dire  , 
par  des  régies ,  des  préceptes  ou  des  exem-, 
pies  qui  foutiniïènt  &  fortifiaflênt  les  pre-« 
mieres  leçons  de  bienfaifance.  Au  contrais 
re  ,  leurs  impreflions  s'effacent  prompte» 
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ment  :  à  peine  fommes-nous  fortis  de  la 
première  enfance ,  que  des  Etres  libres  qui 
cherchent  à  nous  nuire  ,  nous  apprennent 
bientôt  à  les  imiter. 

€e  qui  oteroit  à  Vhomme  toute  idée  de  mal 
moraL 

Il  eft  donc  sûr  que  la  notion  de  ce  prin- 
cipe moral ,  fais  du  bien  pour  en  recevoir , 
précède  chez  les  hommes ,  celle  de   cette 
autre  maxime ,  ne  nuis  pas  pour  que  rien  n: 
te  nuife.  Or ,  ôtez  la  propriété  ,  l'aveugle 
&  impitoyable  intérêt  qui  l'accompagne*; 
faites  tomber  tous  les  préjugés  &  les  er- 
reurs qui  les  foutiennent ,  il  n'y  a  plus  de 
réfiitance  offenfive   ou  défenfive  chez  les 
hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  partions  furieu- 
fes,  plus  d'aclions  féroces,  plus  de  notions, 
plus  d'idées  de  mal  moraL  S'il  en  relie,  ou 
s'il  s'en  élevé  quelques  traces ,  elles  font 
caufées  par  des  accidens  fi  légers  ,  &  de  fi 
peu  de  conféquence  :  c'efl:  par  des  oppofi- 
tions  de  volontés  qui  offufquent  fi  peu  , 
chez  les  contendans  ,  les  lumières  de  la  rai- 
fon  ,  que  loin  d'affoiblir   le  domaine  de  la 
kienfaifance  naturelle ,  ces  foibles  chocs 
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n'en  feroient  que  mieux  fentir  l'importan- 
ce :  en  un  mot ,  comme  nous  l'avons  vu 
ailleurs ,  il  n'y  auroit  dans  les  focietés  que 
quelques  petites  difcordances;  elles  en  rele- 
veroient  l'harmonie,  6c  lui  nuiroient  moins 
qu'elles  ne  l'empêcheroient  de  languir. 

Ce  que  font  en  préfence  de  la  Divinité  les 
imperfections  Morales  de  la  Créature* 

De  tout  ce  que  je  viens  d'établir  ,  les 
Moraliftes  concourront ,  que  puifque  l'hom- 
me eft  une  créature  libre ,  qui  pouvoit  & 
devoit  refter  dans  un  état  heureux  ,  il  a  du 
fe  rendre  bien  defagreable  en  préfence  de 
fon  Bienfaiteur ,  en  violant ,  comme  de  pro- 
pos délibéré  ,  fes  premières  intentions  :  ils 
diront  qu'il  faut  que  cette  créature  foit 
bien  infenfée  de  s'être  ainfi  livrée  à  une 
infinité  de  maux  dont  il  lui  étoit  fi  facile 
de  voir  &  d'éviter  le  danger  ;  que  ,  par 
conféquent ,  il  faut  que  le  genre  -  humain 
foit  bien  coupable  aux  yeux  de  la  Divinité, 
&  bien  digne  de  châtiment. 

En  ufant ,  comme  nos  Philofophes ,  de 
comparaifon ,  il  feroit  facile  de  faire  voir 
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que  l'homme  mëriteroit  plus  de  pitié  que 
de  courroux  de  la  part  de  la  Divinité  ,  & 
plutôt  des  fecour>  que  des  châtimens ,  fi  la 
fupréme  Sageiïè  jugeoit  des  chofes  à  peu 
près  comme  nous  ;  mais  qui  ne  fent  le  faux  & 
le  ridicule  de  ces  fortes  de  comparaifons  ï 
Rien  dans  l'univers  ne  peut  déplaire  à  la 
Divinité  dans  le  fens ,  ni  de  la  manière  que 
certaines  chofes  déplaifent  à  une  créature 
auffi  bornée  ,  aufïi  foible  que  l'homme  , 
Etre  périiïable  ,  que  le  moindre  dérange- 
ment apparent  inquiète, embarraflfe. Quoi- 
que nous  ne  puiffions  abfolument  connoî- 
tre  comment  la  Divinité  confidére  les  ac- 
cidents phyfîqnes  ou  moraux  ,  que  nous 
nommons  le  mal ,  il  eft  certain  ,  comme  j'ai 
déjà  dit, que  ce  qui  nous  femble  un  défor- 
dre  ,  n'en  doit  point  être  un  pour  l'intelli- 
gence infinie  qui  a  tout  ordonné  ;  il  fau- 
droit,  fans  cela  ,  la  taxer  d'imprudence  ou 
de  méchanceté  ,ou  en  faire  une  fatalité  qui 
s'ignoreroit  elle-même.  Ceux  qui  préten- 
dent qu'il  arrive  des  chofes  qui  peuvent 
choquer  les  idées  ou  la  volonté  divine  ,  ne 
peuvent ,  quelques  efforts  qu'ils  faflfent  , 
éluder  cette  objection  qui  fe  préfente  d'elle- 
même  toute  la  première.  F  3 
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En  effet ,  fi  quelque  chofe  ofTenfe ,  c'eft- 
à-dire  >deplaît  à  la  Divinité  dans  la  conduite 
morale  des  hommes  ;  fi  ce  que  nous  nom- 
mons mal ,  eft  autre  chofe  à  fes  yeux  qu'un 
fimple  défaut,  fuite  nécefïàire  des  bornes 
naturelles  de  la  capacité  humaine  laHTée  , 
dans  cette  vie  ;  à  fon  propre  gouvernement  ; 
fi  ce  mal  eft  autre  chofe  qu'une  fimple  im- 
prudence ,  une  erreur  qui  porte  avec  elle 
fon  châtiment  &  fon  remède  ,  il  faudra 
convenir  que  toutes  les  inftitutions  humai- 
nes ,  toutes  les  loix  factices  auxquelles  les 
mortels  fe  font  fournis  ,  ou  ont  été  forcés 
de  fe  foumettre  ,  font  dQs  crimes  généraux 
d'autant  plus  énormes  &  plus  puniffables, 
qu'ils  font  la  fource  de  tous  les  maux.  Or  ^ 
dans  cette  fuppofition  il  faudroit  dire  que 
la  Divinité  doit  châtier  tous  nos  Sages  % 
tous  nos  Légiflateurs ,  qui  %  comme  nous 
l'avons  prouvé  ,  ont  bouleverfé  les  loix  de 
la  Nature.  Cependant  à  les  entendre  ,  ils 
ne  font  pas  coupable  ;  ils  avoient  les  meil- 
leures intentions  du  monde. 

Quant  au  refte  des  hommes ,  que  peut- 
on  leur  imputer  ?  Après  tout ,  ce  n'eft  pa 
leur  faute  *  s'ils  ont  été  induits  en  des  or- 
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reurs ,  qui  multipliées  &  perpétuées  de  gé- 
nérations en  générations,  font  devenues in- 
furmontables.  Si  donc  ,  en  conféquence  de 
ces  erreurs ,  quelques  particuliers  fe  trou- 
vent réduits  à  la  dure  nécefïité  de  devenir 
criminels  ,  dans  les  principes  même  de  nos 
Moraliftes ,  n'ont-ils  pas  droit  de  s'excufer 
d'une  méchanceté  involontaire  ,  d'une  mé- 
chanceté dont  tout  le  fiftème  a  été  comme 
bâti  avant  eux?  Le  funefte  torrent  de  toute 
dépravation  eft  creufé  dès  long-tems  ;  il 
n'eft  prefque  pluspofïible  à  ces  malheureux 
de  fe  tirer  des  gouffres  fréquens  qu'il  laifïè 
fur  fon  paflfage.  Quel  eft  le  coupable  de 
celui  qui  a  ouvert  le  précipice  ,  ou  de  celui 
qui  y  tombe  ? 

Vous  avés  fait  des  loix  que  vous  fentiés 
qui  feroient  infailliblement  violées  ;  &  c'eft 
ce  qui  devoit  vous  faire  comprendre  com- 
bien elles  étoient  imparfaites.  Vous  châ- 
tiés ;  &  pour  les  maintenir  ,  vous  n'aviés 
que  ce  moyen.  Pourquoi  faites-vous  la  Di- 
vinité garante  de  vos  bévues  ?  Quoi  !  vous 
voulés  qu'elle  s'irrite  de  ce  que  vous  n'ctes 
pas  obéis  ,  &  qu'elle  pourfuive  votre  ven- 
geance au-delà  du  terme  de  toute  prévari- 
cation !  F  $ 
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Si  l'on  réplique  que  Dieu  doit  punir  les 
prévaricateurs  comme  le  font  les  hommes, 
parce  que  les  crimes ,  malgré  l'imperfec- 
tion des  loix  humaines  qui  ont  pu  les  oc- 
cafîonner ,  n'étoient  pas  inévitables  pour 
ceux  qui  les  ont  commis ,  &  parce  que  ces 
mêmes  loix  ,  faites  précifement  pour  les 
empêcher  ,  donnoient  d'après  la  Nature  , 
des  leçons  pour  les  éviter  ,  je  vous  deman- 
derai à  quoi  fervoient  ces  leçons  auffî  inef- 
ficaces que  révoltantes  ?  Vous  les  dites  ti- 
rées de  la  Nature  ,  &  je  vous  ait  fait  voir 
Qu'elles  la  contredifent.  Où  eft  l'autentici- 
té  qui  peut  les  faire  adopter  de  Dieu ,  & 
les  lui  faire  approuver  comme  tiennes  f 
comme  des  régies  prefcrites  aux  hommes 
fous  âes  peines  très-rigoureufes  ? 

Ou  avouez-moi  des  abfurdités:  i°.  que  la 
Divinité  auroit,  au  gré  de  la  folie  des  hom- 
mes ,  abrogé  &  fupprimé  la  première  loi 
de  Nature ,  &  fes  conféquences;  2°.  qu'il  au- 
roit  changé  l'effènee  des  rapports  primitifs 
qu'il  a  voulu  établir  entre  fes  Créatures  rai- 
fbnnables ,  pour  leur  fubilituer  &  autori- 
fer  le  fiirème  de  tel  ou  tel  Légiflateur  ; 
$°.  que  parce  qu'il  auroit  plu  à  ce  Réfor- 
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mateur  mortel ,  pour  faire  quadrer  Ces  ar- 
rangemens  de  reputer  pour  crime,  une  ao 
tionqui  n'eft  naturellement  point  mauvaî- 
fe  ,  la  Providence,  d'après  les  rêveries  d'un 
cerveau  fanatique,  puniroit  ceux  qui  ne  fe 
conformeroient  pas  à  fçs  préceptes.  Si  ces 
conféquences  de  vos  propres  principes  ré- 
voltent le  bon  fens,  abandonnez-les  pour 
convenir  les  chofes  plus  raifonnables  :  qu'il 
eft  inconteftable  ,  comme  je  le  prouve  ail- 
leurs ,  que  tant  que  les  loix  de  la  Nature 
fubfiftent  dans  leur  entier  ,  il  n'y  a  point 
de  crime  poffible  ;  point,  par  conféquent  , 
de  crime   à  punir  :  que   fi  une  main   mal 
adroite  altère  par  erreur  les  difpofitions  de 
ces  loix  ,   ou  plutôt  fe  méprend  &   induit 
par  ignorance  ,  quelques  malheureux  à  les 
violer,  la  fageffè  infinie  fe  fert  de  la  même 
main  pour  réparer  un  dégât  momentané. 

Le  mal  moral  n'eft  dans  l'homme  ,  aux 
yeux  de  la  Providence,  que  ce  que  font  les 
imperfections  dans  les  Etres  phyfiques  : 
fa  fageiïe  ne  détruit  point  la  chofe  impar- 
faite, mais  la  perfectionne.  J'appelle  chofe 
imparfaite  ,  ce  qui  n'eft  pas  encore  ce  que 
la  Providence  a  deffcin  de  la  faire  devenir, 
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Tout  dans  l'univers  ,  /bit  phyjtque  ,  foit 
moral  9/è  perfectionne  par  gradation» 

Tout  prouve  dans  la  Nature  comme  dam 
l'Art ,  dans  le  Phiflque  comme  dans  l'In- 
teilecluel  &  le  Moral  ,  qu'il  eft  établi  un 
point  fixe  d'intégrité  auquel  les  Etres  mon- 
tent par  degrés^  Nous  ignorons  Teflènce 
des  chofes  les  plus  {impies  &  les  plus  bor- 
nées *  nous  ne  fçavons  Il  elles  font  fufcep- 

tf  blés  ou  non ,.  d'une  fubite  intégrité ,  & ,  par 
conséquent  ,  il.  la  toute-puiffànce  pou  voit 
ou  non,  les  y  porter  fans  gradation.  Je  ne 
eontefts  point  fur  l'affirmative  ou  la  néga- 
tive ;  je  ne  me  tiens  qu'à  l'extérieur  fend- 

*  ble  de  fes  procédés  :  les  phénomènes  qui 
me  les  montrent  y  me  laiiîènt  voir  par-tout , 
jufques  dans  l'aile  du  moucheron,  un  dé- 
veloppement fuccefïif  ;  j'éprouve  ,  je  fens 
les  progrès  de  ma  raifon  :  je  puis  donc  dire 
avec  fondement ,  que  par  une  analogie  mer- 
veilleufe  ,  il  eft  dans  le  moral  des  accroif- 
femens  favorables  ,.  &  que  les  loix  de  la 
Nature ,  malgré  leurs  forces  &  leur  dou- 
ceur ,  n'aquierent  que  par  dégrés,  une  au- 
torité entière  fur  l'humanité  :  de  forte  que 
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d'abord  les  Nations  qui  s'affèmblent ,  fen* 
tent  plutôt  l'utilité  d'une  focieté  en  géné- 
ral ,  qu'elles  ne  comprennent  nettement 
quelle  doit  être  la  meilleure.  Ce  n'eft  que 
par  une  longue  fuite  d'erreurs  morales,  par 
mille  épreuves  que  la  raifon  humaine  dé- 
couvre enfin  ,  que  nulle  fituation  ne  peut 
être  plus  heureufe  que  l'état  de  fimple  Na- 
ture ;  mais  comment  les  Nations  pour- 
roient-elles  l'apprendre ,  fi  elles  ne  pafïbient 
par  plufieurs  formes  de  gouvernement,  par 
plufieurs  filtèmes,  dont  les  défauts  dûfïènt 
tôt  ou  tard  réunir  tous  les  fuffrages  en  fa- 
veur de  la  Nature  ? 

Prefque  tous  les  Peuples  ont  eu  ,  &  ont 
encore  une  idée  d'un  âge  d'or  ,  qui  feroit 
véritablement  celui  où  auroit  régné  parmi 
les  hommes  ,  la  parfaite  fociabilité  dont 
j'ai  développé  les  loix.  Peut-être  cette  pre- 
mière innocence  n'a-t'eile  été  pendant  plu- 
fieurs fiecles ,  pratiquée  que  fans  réflexion  , 
&,  par  conféquent,  fujette  à  fe  corrom- 
pre. Cette  corruption  aura  produit  la  bar- 
barie ,  le  brigandage  ,  dont  les  malheurs 
auront  appris  aux  hommes  le  prix  de 
leur  premier  état  s  ils  auront  eflfayé  de 

F  6 
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s'en  raprocher  par  des  loix  ,  qui  long-tems 
très-défe&ueufes  ,  aurant  été  abrogées  par 
d'autres  mains  imparfaites  :  celles-ci  ont 
été  &  feront  apparemment  remplacées  par 
de  nouvelles  encore  moins  fautives  ;  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  raifon  épurée 
fe  foit  accoutumée  à  ne  plus  méconnoître 
les  leçons  de  la  Nature  ,  6c  à  ne  fe  livrer 
conftamment  qu'à  fes  imprefïions.  Parve- 
nue à  ce  terme  heureux,  la  Créature  raifon- 
nable  aura  aquis  toute  la  bonté  ,  ou  l'inté- 
grité morale  dont  elle  eftfufceptible  :  c'eft 
vraifemblablement  par  ces  dégrés  que  la 
Providence  y  conduit  le  genre  humain.  On 
a  fouvent  dit  que  les  Empires  avoient  com- 
me l'homme  ,  leur  enfance ,  leur  jeunefle, 
leur  âge  mûr,  &  leur  décrépitude  ;  n'en 
feroit-il  pas  de  même  de  l'efpéce  entière 
pendant  un  certain  nombre  de  révolutions., 
qui  la  porteroient  à  un  état  confiant  d'in- 
nocence }  -  ■   '    r  -      ■ 

Mais  quittons  les  hypothéfes  pour  fixer 
l'idée  de  mal  moral  7  &  la  renfermer  dans 
fes  jufies  bornes». 
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Jujles  bornes   de  mal  moral. 

Il  n'y  a  dans  la  Nature  mal  phyfique  ni 
moral  refpe&ivement  à  la  Divinité,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  n'eft  entre  elle  &  les  Etres  créés 
aucune  relation  qui  lui  foit  defagréable. 

A   l'égard  de  l'homme  fuppofé  fournis 
aux  loix  primitives  de  la  Nature  ,   il  n'y  a 
point  de  mal  moral ,  c'eft-à-dire  ,   aucune 
lézion  active  ou  pafïive  :il  ne  peut  être  ex- 
pofé  à  des  maux  de  cette  efpéce,  ni  fe  ren- 
dre coupable   que  dans  la  conftitution  ar- 
bitraire de  certaines  focierés  ,  qui  varient 
comme   les  volontés  mortelles  qui  les   ont 
établies  ,   &  dont  les  coutumes   &  les  ufa- 
ges  font  Couvent  diamétralement  oppofés 
l'un  à  l'autre  :  de  forte  que  ce  qui  eft  mal 
moral  dans  Tune  ,    eft  fouvent  un  bien  ou 
une  action  louable  dans  l'autre.  L'état  pré- 
fent   &  paffé  des  Nations  le  prouve  fans 
réplique.   On    condamne  ici   ce  que    l'on 
autorife  ,  ce  que  l'on  commande   ailleurs  z 
donc  le  mal  moral  eft ,  à  cet  égard  ,  une 
chofe    purement   verfatile  &    changeante 
«omrne  la  fantaiile  des  Légiflateurs  :  il  eft 
dans  Tordre  qu'il  foit  puni  par  un  autre 
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mal  aufïi  paffàger  ;  il  eft  un  pur  effet  d'une 
caufe  féconde  livrée  aux  accidens  de  fa 
mutabilité  volontaire  ;  ce  mal  peut-il  avoir 
quelque  relation  avec  la  Divinité  ? 

L'homme  eft  créateur  indépendant  de 
fes  actions  libres  j  elles  n'ont  d'autre  objet* 
d'autres  motifs  que  fa  confervation  ,  fon 
bien-être  ;  chofes  de  très-courte  durée  & 
entièrement  laiftees  aux  foins  de  fa  capa- 
cité préfente.  Or,  puifque  ces  actions  bon- 
nes ou  mauvaifes ,  foit  par  rapport  à  lui 
ou  par  rapport  à  fcs  femblables ,  ne  font 
telles  que  dans  quelques  circonftances  feu- 
lement, il  eft  vrai  de  dire  que  l'homme  eft 
très-accidentellement  ou  conditionellement 
méchant.  Otez  la  condition  &  les  caufes  , 
qui  pour  la  plupart  ne  dépendent  pas  de  lui  > 
il  ne  peut  pas  être  pervers ,  ni  fouhaiter  , 
ni  continuer  de  l'être. 

La  caufe  pajjagére  de  tous  maux  en  ejl  le 

remède. 

Otez  la  propriété,  je  le  répète  fans  ceftè, 
vous  anéantiiïés  pour  jamais  mille  accidens 
qui  conduifent  l'homme  à  des  extrémités 
défefpérantesi  Je  dis  7  que  délivré  de  c§ 
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tyran ,  il  eft  impofïible  de  toute  impofli- 
bilité  ,  que  Phornme  fe  porte  à  des  for* 
faits  ,  qu'il  foit  voleur  ,  aflâfïin  r  conque* 
rant.Lesloix  qui  autorifent  la  propriété^, 
le  puniflênt  de  ces  crimes  :  fes  remords  mê- 
me &  fes  craintes ,  enfans  des  préjuges  du 
fyftème  de  Morale  dans  lequel  il  eft  élevé, 
l'en  punirent  encore.  Mais  le  plus  fevère 
châtiment  du  fcélerat  eft  le  premier  fenti- 
ment  de  bienfaifance  ,  pour  ainfi  dire  ,  fit» 
née  :  cette  voix  intérieure  de  laNature,  tou- 
te réduite  qu'elle  eft  chez  les  hommes  à 
l'indifférente  leçon  de  ne  point  nuire,  a 
encore  affez  de  force  pour  fe  faire  vivement 
fentir  au  criminel. 

Vous  dites  que  chez  ta  plupart  des  hom- 
mes ,  la  crainte  des  châtimens  ,  des  fuppli- 
ces  ,'ou  préfens  ou  futurs ,  arrête  les  aérions 
dénaturées  ;  que  d'efforts ,   foibles  Mor- 
tels ,  pour  empêcher  que  quelque  furieux 
ne  vous  nuife  !  Tout  cela  feroit  inutile  fans 
une  ineffaçable  probité  que  la  Divinité  a 
mife  dans  le  cœur  humain,  L'homme  de 
bien  la  chérit  indépendamment  de   toute 
crainte  ;  le  fcélerat  la  regrette,  même  dans 
l'impunité*  elie  feule  punit  &  réprime  plu» 
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efficacement  les  crimes  que  les  roues ,  les 
gibets  :  llle  (  Titus)  le  gis  hujus  inventor,  dif- 
ceptator,  lator  :  cui  qui  non  parebit  ,  ipfe/e 
fugietac  Naturam  hominis  afpernabitur  :  at- 
quehoc  ipjo  luetmaximas  poenas  >etiamjî  c&- 
ter  a  Jupplicia ,  qu&  putantur  effugerit ...... 

Juum  quemque fcelus  agitât,  amentiaque  affi- 
cit  :  Jua  maléL  cogitationes ,  confcienti&que 
animi  terrent,  h&/unt  impiis  aJJiduA  domefli- 
c&que  Furi&.*  Il  eft  entré  dans  le  plan  de  la 
Providence  que  les  loix  humaines  qui  au- 
roient  imprudemment  occafionné  la  viola- 
tion des  fentimens  naturels  ,  joindroient 
leurs  rigueurs  au  pouvoir  affoibli  de  ces 
fentimens,  &  qu'elles  répareroient  ainfi  les 
■  pertes  qu'elles  leur  font  fouffrir  :  ces  fenti- 
mens eux-mêmes  après  la  chaleur  de  l'ac- 
tion dénaturée,  reprennent  toutes  leurs 
forces  ,  &  font  autant  d'Euminides  terri- 
bles qui  aident  les  loix  humaines  à  punir 
le  crime/.  Ainfi  comme  un  choc  eft  détruit 
par  un  autre  choc  ,  l'imprudence  des  cau- 
fes  libres  occafionné  les  crimes;  les  fuites 
de  la  même  imprudence  fervent  à  détruire 
ces  funeftes  effets:  la  violence efh anéantie 
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par  la  violence  ;  il  n'en  refte  plus  rien  que. 
de  purement  idéal,  pour  la  créature  que  ces 
rapports  peuvent  intérefïèr. 

Véritable  caufe  des  contrariétés  de  Vefprit 
&  du  coeur. 

Si  on  confidére  les  actions  des  hommes 
que  Ton  nomme  fimplement  vices,  &  qui 
ont  un  moindre  degré  de  méchanceté  que 
les  actions  dénaturées ,  à  combien  ,  grand 
Dieu',  de  pratiques  puériles, bizarres  &  ri- 
fibles  n'a-t'on  pas  attaché  l'idée  Morale  de 
bonté  &  de  méchanceté?  Ces  chofes  qui  ne 
tiennent  par  rien  du  tout  à  la  Nature  ,  qui 
la  gênent  même  &  la  contrarient,  ont  ce- 
pendant trouvé  tant  de  crédit  fur  l'efprit 
des  hommes,  qu'ils  en  ont  fouvent  fait  des 
ordres  divins.  Quand  il  arrive  que  la  Na- 
ture ,  Malgré  l'efprit ,  fecoue  un  joug  inu- 
tile, peut-on  traiter  fa  réfiftance  de  révol- 
te ?  peut-on  dire  que  la  volonté  de  l'hom- 
me le  porte  au  vice  malgré  les  lumières  de 
l'efprit  ?  Ces  prêt  ndues  clartés  ne  font ,  en 
effet  ,  que  de  ténébreufes  bluettes  ,  &  il 
n'eft  pas  étonnant  alors ,  û  la  Nature  plus 
fage  &  plus  forte  par  fes  fentimens ,  met  fi 
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fouvent  la  volonté  en  contradiction  avec 
l'efprit  &  femble  fe  moquer  de  fes  leçons. 
C'eft-là  précifement  le  nœud  gordien  de 
nos  Raifonneurs  Moraiiftes.  Le  cœur  de 
l'homme  ,  difent-ils,  eft  un  labyrinte  im- 
pénétrable ,  d«nt  on  ne  peut  connoître  les 
replis  :  ce  n'eft  qu'un  compofé  monftrueux 
d'élemens  contraires  qui  fe  font  une  guerre 
perpétuelle.  A  quoi  lui  fert  la  raifbn  ,  fi  > 
malgré  ce  guide ,  il  bronche  à  chaque  pas  i 
fi  on  le  voit  à  chaque  mftant  agir  contre 
fes  opinions ,  contre  les  principes  dont  il 
femble  le  plus  fortement  perfuadé  ;  fi ,  en- 
fin, rien  n'eft  plus  inconféquent  que  l'hom- 
me dans  fa  conduite  ? 

Video    meliora,    proboqtit ,    deterior*  fê^uor.    Ovid 

La  raifon  en  eft  toute  fimple  ;  c'eft  que 
dans  mille  occafions  vos  préjugés ,  nos  er- 
reurs, vos  folles  opinions  s'oppofent  aux 
fages  imprefîions  de  la  Nature  ;  le  cœur  en 
fent  les  indications  promptes  &  sûres  ,  & 
femble  fe  rire  du  vain  pédantifme  de  l'ef- 
prit  qui  voit  faux. 

Qu'on  rafïèmble  après  cela  toutes  les 
inepties  fatiriques  ou  élégiaques  que  le» 
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Stoïciens  anciens  &  modernes ,  que  les  Paf- 
cals ,  les  Malbranches  ,  les  Du-Guet ,  & 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  Poètes  ont 
débite  contre  l'humaine  efpéce  ;  qu'on  les 
examine  félon  nos  principes  ,  on  verra 
que  partie  de  ce  qu'ils  lui  reprochent  ,font 
des  puérilités  ,  des  miferes ,  &  on  connoî- 
tra  du  relie  à  quoi  il  tient  que  l'homme  ne 
fe  corrige  de  ce  dont  on  peut  juftement 
le  blâ.ner  ;  on  comprendra  pourquoi  ces 
Cenfeurs  extravaguoient  fi  fagement;  en* 
fin,  comment  &  depuis  quand, 

Loin    que  la   raifon  nous  éclaire» 

Et   conduife  nos  adions  > 

ïlous  avons  trouvé  l'ait  d'ca  faiï« 

L'orateur   de    nos  partions. 

C'eft   un   Sophifte   qui    nous  joue, 

Un   vil  complaisant   qui   fe  loue 

A   tous    les  fous   de    1  Univers , 

Qui   s'habillant   du    nom  de   Sages  , 

La  tiennent  fans  cefle  à  leurs  gages 

Pour   autorifer  leurs  travers. 

Roujfmu, 

C'eft  précifément  par  un  femblable  abus 
de  la  raifon  que  la  plupart  de  nos  mélan- 
coliques Enthoufiaftes  déclament  contre 
Fhomme  ,  aufli  bizarres  ,  auflî  indéfiniflTa- 
fcles  eux-mêmes  que  celui  qu'ils  décrient; 
ils  foat  cependant  quelquefois  la  grâce  à 
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cette  créature  infortunée,  pcurlaconfoler, 
de  lui  dire  avec  un  de  nos  Poètes  célèbres  ; 

Maigri  l'cpaifle  nuit  fur  l'homme  répandue, 
On  découvre   un  r  .yon  de  fa   gloire  perdue  , 
C'eft  un  Roi   qui  du   trône  en  la  terre  jette 
Conferve  fur  fon  front  un  air  de  majefte. 

Racine  ,   fils- 

Ne  voilà-t'il  pas  une  riche  &  utile  décou- 
verte ? 

Combien  nos  principes  font  éloignés  cFautori» 
fer  le  vice  ou  le  crime. 

Il  faut  des  mœurs ,  une  police ,  des  lois ,  un 
gouvernement  >  tout  le  monde  le  dit ,  &  je 
ne  le  foutiens  pas  avec  moins  de  zèle  :  c'é- 
toit  dans  la  Nature  qu'il  en  falloit  puifer 
les  régies  ;  mais  elle  étoit  fujette  à  fe  cor- 
rompre ;  les  pafîlons  humaines  étoient  un 
feu  qui  pouvoit  devenir  incendie  :  eh  bien, 
il  falloit  en  écarter  les  matières  combufti- 
bles.  La  raifon  humaine  ,  & ,  fans  cela  ,  à 
quoi  nous  ferviroit  ce  guide?  efr.  faite  pour 
connoître  &  fuivre  les  procédés  de  cette 
Nature  ;  fes  loix  primitives  ,  toutes  fages 
qu'elles  font,  ne  fuffifent  point  pour  gou- 
verner les  hommes,  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'eft 
que  tant  que  ces  loix  demeurent  vagues  & 
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indéterminées  :  les  recueillir,  les  aiïèmbler, 
y  mettre  de  l'ordre,  de  la  conféquence,  en 
fixer  les  décidons ,  c'eft  l'ouvrage  de  la 
raifon  ,  de  l'art.  Ainfi,  comme  ce  qui  cor- 
rompt la  Nature  ;  n'eft  plus  elle  ;  comme  fes 
vrais  fentimens ,  fes  véritables  indications 
ceffent  ou  commencent  toute  violence  ;  de 
même  toute  inftitution  qui  fort  de  fes  prin- 
cipes ,  qui  bâtit  fur  de  fauffès  pofitions ,  qui 
prend  pour  Nature  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  n'eft 
plus  un  art  qui  puiiïè  imiter  &  fuivre  pas 
à  pas  cette  fage  maîtrefle  ;  c'eft  une  mife- 
rable  &  aveugle  routine  ;  ce  n'eft  que  cette 
cacophonie  que  j'attaque  dans  cet  Ouvrage. 

Qu'on  ne  m'accufe  donc  point  d'auto- 
rifer  le  crime  par  des  principes  qui  font 
difparoître  tout  mal  moral ,  qui  affranchif- 
fent  l'homme  de  toute  crainte ,  de  tout  re- 
mords. Rien  ne  feroit  plus  évidemment 
calomnieux  que  cette  accufation,  puifqu'il 
n'y  a  pas  un  de  mes  raifonnemens  ,  pas 
une  de  mes  maximes ,  qui  loin  de  favorifer 
aucune  action  dénaturée  ,  ne  tende  ,  au 
contraire  ,  à  anéantir  tout  fcéleratifme  ,  ôc 
à  le  rendre  même  inconcevable. 

En  indiquant  la  caufe  première  de  tous 
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forfaits  ,*&  les  moyens  de  la  détruire  ,  je 
fubftitue  à  une  impuifïànte  crainte ,  à  d'inu- 
tiles remords ,  les  vrais  moyens  de  rendre 
le  crime  i'.npofïible ,  d'en  infpirer  une  hor-- 
reur  infurmontable ,  & ,  enfin  de  reftituer  la 
créature  à  fa  bonté  ,  à  fa  probité  naturelle. 

Quand  je  dis  qu'il  n'y  a  nul  mal  moral 
en  préfence  de  la  Providence  ;  qu'elle  ne 
«'irrite  point  du  crime  ;  qu'elle  ne  le  punit 
pas  comme  nous  l'imaginons  par  compa- 
raifon  avec  nos  procédés  ',  je  dis  auflî  que 
fa  fageiïè  permet  que  ,  par  des  conféquen- 
ces  infaillibles  de  l'ordre  établi  dans  le 
moral ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  actions  des 
hommes ,  il  arrive  toujours  que  ce  qui  nuit 
à  ces  créatures ,  eft  reprimé  par  des  maux 
pareils.  Point  de  crimes  fans  punition  ; 
mais  auffî  plus  de  crimes  après  les  derniers 
châtimens. 

Si  j'établis  que  l'idée  d'un  Etre  infini- 
ment parfait ,  infiniment  bon,  exclut  abfo- 
lument  celle  d'un  vengeur  obftiné  dont  les 
rigueurs  perpétueroient  le  mal  ,  c'efl  que 
cette  idée  ne  peut  convenir  qu'à  la  créa- 
ture ,  qui  fujette  à  l'ofFenfe ,  ne  peut  s'en 
garantir  que  par  la  crainte  &  la  terreur» 
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C'eft  à  fe  mettre  hors  de  toute  infulte  que 
la  vengeance  trouve  du  plaifir  dans  le$ 
tourmens  du  coupable.  Que  feroit  un  Etre 
inaccefïîble  à  toute  offenfe  ,  qui  fe  plairoit 
à  ce  cruel  exercice  ? 

Criez  tant  qu'il  vous  plaira ,  impofteur* 
ou  fanatiques  ,  qui  avés  intérêt  de  nous 
perfuader  des  chimères  ;  vos  vains  raifon-» 
nemens  ne  pourront  jamais  étouffer  cette 
vérité  aufïi  évidente  que  le  premier  axiome 
de  mathématique  :Jt  lajupréme  Puijfance 
efl  unie  dans  un  Etre  à  une  infinie  fageffe  % 
elle  ne  punit  point  ,  elle  perfectionne  oh 
anéantit,  Choifiiïèz. 

Tout  efl  bien  dans  l'univers.  Dieu  a  per- 
mis qu'à  côté  &  afïèz  près  de  (qs  loix  im- 
muables ,  l'humaine  raifon  ,  cette  deïté 
créée  ,  érigeât  les  tiennes  ,  &  qu'elle  fut 
elle-même  créatrice  d'un  monde  moral  » 
dont  le  méchanifme  allât  fufïifamment  bien 
pour  l'état  préfent  &  paiïàger  de  l'humani- 
té ,  de  même  que  la  maifon  fuffit  pour  la 
durée  de  celui  qui  la  bâtit  ou  l'habite. 

Je  ne  blâme  vos  conftitutions ,  vos  pré- 
ceptes ,  Mortels  ,  qui  voulés  vous  mêler 
d'inftruire  les  hommes ,  que  parce  que  vous 
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leur  débités  ces  leçons  comme  d'éternelles 
vérités.  Contentez  -  vous  qu'on  vous  les 
paflè  pour  des  conféquences  hypotétique- 
ment  vraies  ,  relativement  aux  fiftèmes 
qu'enfanta  l'imagination  de  vos  premiers 
maîtres. 

Vous ,  ineptes  difcoureurs  fur  les  décrets 
éternels  de  la  Providence  ,  qui  prétendes 
en  accorder  la  fagelïè  infinie  avec  ce  que 
vousvoyés  de  monflrueux  dans  les  hun  ai- 
nes réfolutions  ;  les  impertinences  dont  vous 
rempliiïes  nos  bibliothèques  ,  font  au-def- 
lous  de  toutes  puérilités.  A  quelles  extra- 
vagances ,  grand  Dieu  !  ne  vous  faut-il  pas 
recourir  pour  juftifîer  la  conduite  peu  rai- 
fbnnable  que  vous  prêtés  à  la  Raifon  infi- 
nie? Mais  je  n'entre  point  en  difcuffion  fur 
ce  fujet;je  me  contente  de  vous  dire  com- 
me Sénéque  .•  Quid  interejl  utrum  Deum 
neges^  an  infâmes?  Pourquoi ,  après  cela  , 
reprochez -vous  aux  Payens  leurs  rifibles 
Divinités  ?  ne  pourroient-ils  pas  prendre 
leur  revenche  avec  avantage  ? 

J'ai  fait  voir  en  quoi  précifément  con- 
fiée ,  &  le  bien,  6c  le  mal  moral  ;  je  patte 

à  l'examen 
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à  l*examen  des  caufes  de  la  corruption  des 
aclions  humaines. 

Principal  motif  de  toute  action  humaine ,  (f 
principe  de  toute  harmonie  Jociale. 

Il  eft  inconteftable  que  le  motif  ou  la  fin 
de  toute  aélion  humaine  ,  eft  le  defir  d'être 
heureux  ;  il  n'eft  pas  moins  certain  que  ce 
défir  eft  l'effet  d'une  propriété  efientielie 
d'un  Etre  deftiné  à  connoître  qu'il  exifte  , 
&  à  veiller  lui  -  même  à  fa  propre  confer- 
vation  ;  en  un  mot ,  ce  defir  eft  un  effet  de 
notre  fenfibilité.  Or  ,  il  faut  que  pour  nous 
mettre  promptement&  efficacement  en  de- 
voir d'obéir  à  Ces  loix  ,  cette  fenfibilite  nous 
faflfè  d'abord  fans  délibération  ,  fans  exa- 
men ,  rapporter  tout  à  nous-mêmes  ,  & 
imaginer  que  tout  eft  fait  pour  nous  ,    & 
que  fans  nous  tout   ce  qui  exifte  ,   feroit 
inutile  ;  elle  feule  peut  permettre  à  l'hom- 
me de  dire  comme  l'Empereur  Tibère. 

Me  mifceatur  igné  terra  mortuo. 

Mais  c'eft  de  la  force  ,  de  la  véhémence 
même  de  ce  fentiment,  que  la  Providence 
tire  le  principe  de  toute  harmonie  faciale. 

G 
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J'ai  déjà  fait  voir  que  ce  mouvement  eft  à 
peu  près  dans  la  créature  fenfible  qui  fe 
trouveroit  unique  de  fon  efpéce  ,  ce  qu'eft 
le  mouvement  local  imprimé  à  un  feul 
corps  ,  qui ,  difent  les  Phyfkiens ,  aban- 
donné à  lui-même  ,  pa*coureroit  toujours 
une  ligne  droite.  Bref,  la  fenfibilité  eft  en 
nous  ce  qu'eft  le  mouvement  primitif  im- 
primé à  la  matière ,  &  qui  bientôt  perd  fon 
uniformité  pour  donner  naiffànce  à  la  va- 
riété des  plus  belles  combinaifons  entre 
les  corps.  C'eft  fur  des  régies  prefque  tou- 
tes femblables ,  que  la  Divinité  a  conftruit 
&  gouverne  le  monde  moral  ;  mais  quit- 
tons des  comparaifons  qui  ne  font  pas  à  la 
portée  de  tout  Lecteur. 

L'homme  veut  toujours  &  invincible- 
ment être  heureux  ;  fon  impuifïànce  l'aver- 
tit fans  ceffè  qu'il  ne  le  peut  être  fans  com- 
munication de  fecours  :  il  eft  aufïi  infor- 
mé qu'il  eft  une  infinité  d'Etres  poftedés  du 
même  défir  que  lui;  il  eft  à  chaque  inftant 
convaincu  que  fon  bonheur  dépend  de  ce- 
lui des  autres ,  &  que  la  bienfaijance  eft  le 
premier  &  le  plus. sûr  moyen  de  fa  félicité 
préfente.  Tout  femble  lui  crier  :  Tu  veu$ 
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être  heureux  7  foit  bienfaifant.  Sans  fembarm 
rajfer  d'abord  de  qui  tu  tiens  Vêtre  ,  apprens 
que  tu  ne  peux  en  jouir  fans  être  bienfaifant. 
Veux  -  tu  félever  à  la  connoijfance  de  ton 
Auteur  ?  fois  bienfaifant. 

.  Pourquoi  fourd  à  ces  confeils  ,  en  écou- 
te-t'il  de  diamétralement  oppofis  à  fa  fé- 
licite' ? 

C'eft  que  la  morale  vulgaire  ,  ainfi  que 
la.  politique  ,  a  renverfé  &  corrompu  la 
plupart  des  idées,  aufîi-bien  que  Tordre  & 
la  fuccefïion  de  ces  idées. 

Tâchons  donc  de  reconnoître  &  de  fui- 
vre  les  véritables  traces  de  la  Nature  ,  de 
découvrir  ce  qui  a  pu  interrompre  Ces  pro- 
cédés ,  en  troubler  les  fuccès  ;  indiquons 
les  vrais  moyens  de  réparer  ces  défordres. 

Véritable  fuccefjion  &  progrès  des   idées 
morales  >  hypothéfes  qui  les  prouvent. 

Je  dis  i°.  que ,  dans  Tordre  naturel,  L'i- 
dée de  bienfaifance  ,  foit  atlive  ou  pajjîve  , 
précède  toute  autre  idée,  &  celle  même  de 
la  Divinité.  20.  Que  cette  idée  efî:  la  feule 
qui  élevé  les  hommes  à  celle  d'un  Dieu  , 
plutôt  &  plus  sûrement  que  le  fpeéhcle  de 
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l'univers.  }°.  Que  labienfaifance  nous  don- 
ne de  la  Divinité  une  idée  vraiment  digne 
de  la  grandeur  de  fon  objet.  40.  Elle  feule 
perfectionne  généralement  toutes  les  facul- 
tés de  la  raifon,  &  les  occupe  de  leur  véri- 
table emploi.  $°.  Que  l'idée  de  la  Divi- 
nité ne  fe  corrompt  dans  l'homme  qu'à  me- 
fure  que  celle  de  bienfaifance  dépérit.  6°. 
Je  dis  que  l'idée  grofïiere  d'une  Divinité 
bienfaifante  n'eft  point  une  idolâtrie  ;  on 
ne  peut  donner  ce  nom  qu'à  l'idée  qui  nous 
repréfente  un  Dieu  comme  également  oc- 
cupé à  nuire  &  à  faire  du  bien.  70.  Que 
toute  morale  qui  donne  cette  idée  de  la 
Divinité  ,  &  y  fonde  fa  do£frine  ,  eft  une 
morale  abfolument  vicieufe. 

La  bienfaifance  efl  le  premier  principe  de 
Vidée  dyune  Divinité. 

Premièrement,  la  feule  idée  de  bienfai- 
fance nous  élève  à  celle  d'une  Divinité  plus 
promptement  &  plus  sûrement  que  l'afpeft 
de  l'univers  :  cette  vue  nous  touche  d'abord 
fi  peu,  que  nous  en  jouifïbns  fans  foup- 
çonner  qu'il  ait  de  caufe ,  &  fans  nous  fou- 
cier  beaucoup  de  nous  en  informer* 
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Il  eft  dans  nos  premiers  ans  une  infinité 
de  chofes  plus  près  de  nous  que  les  orne- 
mens ,  que  l'enceinte  ,  que  le  lieu  même  de 
notre  demeure  ;  les  premiers  objets  qui 
nous  affe&ent  agréablement ,  font  comme 
nos  premières  Divinités. 

Première  hypGtéfe  où  Von  explique  comment 
Vidée  de  la  Divinité  Je  forme  ,fe  déve- 
loppe (y 'Je  perfectionne. 

Or,  fuppofons  pour  un  inftant  que  rien 
ne  puiflfè  nous  nuire  ou  s'oppofer  au  moin- 
dre de  nos  défirs  ;  qu'au  contraire  tout  les 
prévienne,  nous  aurions  l'idée  de  quelque 
chofe  de  bon,  fans  avoir  encore  celle  d'un 
premier  principe  bienfaifant.  Voici  dans 
cette  hypothéfe  comme  dans  toute  autre  , 
comment   nous    y  parvenons. 

La  réflexion  feule  furies  fentimens  naturels^ 
fait  éclorre  Vidée  d'une  Divinité. 

Des  fentimens  réitérés  par  la  fréquenta- 
tion de  plufieurs  objets,  éveillent  la  mé- 
moire ,  &  donnent  lieu  à  la  comparaifon  , 
&  celle-ci  ouvre  ,  pour  ainfi  dire,  les  por- 
tes du  difearnement  &  de  la  réflexion.  Nous 
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commençons  alors  à  juger  des  qualités  des 
objets  les  plus  prochains  ;  nous  leur  don- 
nons ;  par  gradation  ,  les  titres  de  beaux  , 
de  bons ,  de  meilleurs. 

Le  fentiment  7  le  fouvenir  marchant  tous 
deux  ,  ou  féparément ,  ou  de  compagnie 
avec  la  réflexion ,  comparent  avec  elle  le 
préfent  au  préfent ,  ou  celui-ci  au  parle  ; 
obfervent  les  nuances ,  les  dégrès  des  qua- 
lités des  objets  ;  y  en  découvrent  qui  n'a- 
voient  point  été  apperçues  ;  paflênt  d'un 
Fujet  à  un  autre  ,  &  de  celui-ci  à  de  plus 
éloignés.  Ainii  les  facultés  de  l'entende- 
ment montent  vpar  cette  progrefïîon  ,  aux 
premières  notions  de  YExCellence  ,  &  par 
une  fucceffion  de  nouvelles  idées  que  celle- 
ci  enfante  ,  élèvent  enfin  l'homme  à  l'idée 
d'un  Etre  Infiniment  bon. 

Le  fpecîacle  de  l'univers  ne  fait  qu'étendre 
Vidée  de  la  Divinité. 

Ce  n'efl  point  ,  comme  le  prétendent  la 
J  ^c  Philofophes  ,  le  fpeftacle  de 
pbpart  u^  <       ,  --nn- 

l'univers ,  ni  les  réflexions  fur  notre  lw.v. 
gence  &  la  Tienne  ,  qui  nous  mènent  àl'î- 
iée  de  quelque  chofe  de  divin  j   ces  re* 
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marques  aident ,  à  la  vérité  ,  à  perfe&ion- 
ner  cette  idée  ;  mais  quand  le  difcernement 
nous  les  fait  faire  ,  nous  avons  déjà  L'idée 
d'une  bienfaifance  en  général  :  c'eft  donc 
elle  feule  que  notre  fenfibilité  prend  peur 
guide  ;  c'eft  donc  elle  qui  nous  élève  à  l'i- 
dée générale  d'un  Etre  bienfaifant  :  d'au- 
tres idées  font  comme  des  milieux  qu'elle 
traverfe  ,  &  dont  elle  prend  des  teintes 
qui  la  perfectionnent. 

Il  eft  donc  prouvé  que  l'idée  de  bienfai- 
fance ,  dans  ce  fiftème  comme  dans  tout 
autre ,  doit  être  la  bafe  &  le  principe  de 
celle  d'un  Divinité. 

Il  eft  prouvé  de  plus  ,  que  l'homme  dans 
un  état  conftant  &  innocence  &  de  bonheur  , 
ne  peut  avoir  d'autres^idées  de  la  Divinité 
que  celle  d'un  Etre  infiniment  bon  ,  &  que 
cette  excellente  Cauie  n'auroit  voulu  être 
connue  de  la  créature  que  fous  ce  feul  6z 
unique  titre;  qu'elle  ne  voudroit  aufïi  être 
que  le'dernier  objet  des  connoiiïànces  hu- 
maines dans  l'ordre  de  la  perception  des 
idées  ,  dans  la  progrefïion  du  moins  au 
plus ,  &  du  plus  à  l'infini  :  nouvel  effet  ad- 
mirable de  cette  bienfaifance  fuprême ,  qui 
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ne  fe  rend  acceflible  à  l'efprit  humain  que 
par  des  de'grès  fi  intérelTans  I 

Par  quels   degrés  Vidée  d'une  Divinité  fe 
perfectionne. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  conduit  na- 
turellement à  faire  cette  queftion.  Les  hom- 
mes dans  cette  hypotéfe  ,  auroient-ils  tous 
une  ide'e  également  fublime  de  la  Divinité  ? 
le  dis  que  cette  idée  auroit  fes  dégrès  pro- 
portionnés aux  efprits  plus  ou  moins  cul- 
tivés ,  plus  ou  moins  fufceptibles  de  cultu- 
re ;  il  pourroit  même  arriver,  &  ilarrive- 
roit  effectivement ,  que  tel  homme  borné 
à  des  idées  groffieres  de  bonté  ^croiroit  quz 
la  Divinité  réfîderoit  dans  ce  qu'il  ellime- 
roit  de  meilleur ,  tandis  qu'un  autre ,  in£- 
truit  par  plus  d'expérience  ,  ou  doué  de 
plus  de  fagacité,  s'éleveroit  infiniment  plus 
haut. 

Ainfi  dans  ce  fiflème  à  proportion  qu'une 
Nation  perfectionne roit  [es  connoiffànces 
par  l'épreuve  &  l'ufag?  d'un  plus  grand 
nombre  de  chofes  agréables  &  utiles ,  plus 
elle  deviendroit  induitrieufe  &  fpirituelle, 
&  plus  elle  s'élorgneroit  çje§  idées  informes 
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&  grofïieres  que  d'autres  Nations  auroient 
encore  de  la  Divinité. 

Seconde  hypotéfe ,  dans  laquelle  Vidée  d'une 
Divinité  aquiert  de  nouveaux  dégrés  de 
perfection. 

Mettons  la  créature  fenfible  aux  bienfaits 
dans  d'autres  fituations  qui  lui  en  faffent 
encore  mieux  fentir  l'importance  ;  plaçons 
l'homme  dans  des  portions  qui  lui  don- 
nent lieu  d'étendre  encore  fes  idées  relati- 
ves par  un  plus  grand  nombre  de  compa- 
Taifons  ,  qui  lui  faftènt  comprendre  la  né- 
ceffité  de  l'exiftence  d'une  caufe  bienfaû 
fante  ,  &  combien  il  lui  importe  de  l'être 
lui-même  :  confidérations  ,  qui,  par  confé- 
quent  ,  étendent  chez  lui  avec  les  limites 
de  fes  conceptions  ,  l'idée  d'une  Divinité 
autant  qu'elle  peut  l'être. 

Suppofons  donc  l'homme  dans  un  état 
de  parfaite  innocence  ,  dans  un  état  tel  qu'il 
n'y  ait  que  des  Etres  purement  inanimés 
qui  puiiïènt  nuire  à  fon  exiftenCe  ou  à  foa 
bien-être  ;  de  façon  cependant  qu'il  pût 
s'en  garantir  tantôt  .eul  ,■  tantôt  à  l'aide  de 
fes  femblables  qu'il  trouveroit  toujours  diC- 
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pofés  à  le  fecourir  ,  qu'il  verroit  s'intéref- 
fer  avec  lui  à  faconfervation  &  à  fes  plaifîrs. 

Je  dis  premièrement ,  que  dans  cette  fé- 
conde fuppofîtion,  l'homme  aquerra  l'idée 
d'une  Divinité  bienfaifante  par  les  mêmes 
dégrès  que  dans  l'hypotéfe  précédente  ;  mais 
cependant  avec  cette  différence  que  les  ac- 
cidens  fâcheux  auxquels  la  caufe  première 
l'aura  laiiïe  fujet  >  l'avertiront  que  les  inten- 
tions de  la  Providence  font  que  la  créature 
foit  elle-même  bienfaifante  ;  avec  cette  dif- 
férence encore  que  dans  la  fuppofîtion  pré- 
cédente ,  l'homme  n'auroit  prefque  qu'une 
idée  purement  pafiïve  de  bonté  ;  &  dans 
celle-ci ,  outre  l'idée  du  bienfait  reçu  ,  il 
apprendroit  à  connoître   par   lui-même  ce 
que  c'eft  qu'être  bienfaifant.  Alors  la  créa- 
ture auroit  quelque  idée  de  refïèmblance 
entre  elle  &  la  Divinité  ;  &  comme  fe^ 
qualités  la  difpoferoient  à  s'eftimer  la  plus 
parfaite  ,  la  plus   aimable  de  toutes   les 
créatures,  elles  la  porteroient  à  croire  que 
la  caufe  première  eft  autant  au-defïùs  de 
l'humanité  ,  que  celle-ci  s'edime  au-delïus 
des  autres  Etres:  donc  plus  elle  concevroit 
«ne  haute  idrJ£  de  la  bienfaifance  en  gêné- 
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rai ,  &  plus  elle  auroit  une  idée  fublime 
de  la  Divinité  ;  plus  encore  l'induftrie  ,  la 
prudence  qui  aideroient  la  créature  à  fe  ga- 
rantir des  accidens  paflfagers  de  cette  vie  , 
&  plus  aufli  le  plaifîr  de  s'en  être  préfervé  , 
ajouteroient  à  l'idée  d'un  Etre  infiniment 
bon.  Par  deiïùs  tout  cela  ,  l'idée  d'une  in- 
finie figeffè  feroitune  conféquence  de  celle 
des  Mortels. 

A  l'égard  des  accidens  fâcheux  ,  la  ré- 
flexion accoutumeroit  les  hommes  dans  ce 
filK'me  ,  comme  dans  le  nôtre  ,  à  les  re- 
garder plutôt  comme  des  avis  deitinés  à 
reveiller  l'idée  d'un  Bienfaiteur  fouverain  , 
à  rendre  l'homme  attentif  à  fa  confervation, 
que  comme  de  véritables  maux.  D'ailleurs, 
la  raifdn  leur  fairoit  fouvent  remarquer  que 
ces  accidens  ne  font  nuifibles  qu'à  certains 
égards  ,  &  font  en  général  de  fort  bons 
effets. 

On  peut  donc  conclurre  que  l'homme 
dans  ce  fécond  ultime  auroit  encore  des 
idées  de  la  Divinité  ;  lus  relevées  que  dans 
le  premier. 

Tout  ceci  prouve  aufïi  ma  quatrième  pro- 
portion ,  que  la  bienfaifance  perfectionne 
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les  facultés  de  Vefprït  par  les  fentimens  du 
coeur. 

Il  faut  obferver  que  dans  les  deux  pré- 
cédentes hypotéfes  ,  l'homme  avant  que 
d'avoir  aucune  idée  de  Divinité  ,  feroitbien- 
faifant ,  pour  ainfî  dire  ,  par  inftincl: ,  fans 
y  être  déterminé  par  aucune  crainte. 

Il  faut  remarquer  ,  en  fécond  lieu  ,  que 
1  homme  n'auroit  que  faire  ni  de  loix  ,  ni 
•de  morale  ,  parce  qu'il  n'auroit  aucun  mal 
à  redouter  de  la  part  de  ks  femblables. 

Troisièmement  ,  que  n'attachant  jamais 
l'idée  de  Divinité  qu'à  des  chofes  qu'il  e£- 
timeroit  bonnes  ,  quand  même  fon  igno- 
rance le  porteroit  à  prêter  cette  idée  à  quel- 
que objet  qui  n'auroit  rien  de  diin  ,  ce  fe- 
roit  moins  une  idolâtrie  ,  que  ne  le  font 
chez  nous  les  idées  groffiëres  du  vulgaire. 

Quatrièmement,, que  fur-tout  dans  la  fé- 
conde hypotéfe,  l'homme  auroit  autant  de 
goût  à  être  bienfaifant  qu'à  être  heureux  ; 
puifque  n'étant  fuppofé  enclin  à  aucun  dé- 
faut nuifible  ,  il  feroit  de  la  bienfaifance 
une  des  meilleures  portions  de  fon  bonheur 
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D^wx  <7«é7  fijlème  Vidée  de  la  Divinité 
pouvoit  Je  perfectionner  de  plus  en  plurt 
ou  Je  corrompre. 

Plaçons  l'homme  dans  un  troifîeme  fif- 
tème  ,qui  eft  précisément  celui  dans  lequel 
il  fe  trouve. 

Je  dis  que  cet  état,  comme  celui  de  l'hy- 
potéfe  précédente  ,  avoit  tous  les  avanta- 
ges que  les  hommes  peuvent  retirer  de  la 
néceffité  de  s'entre-fécourir  ,  en  fuppofant 
qu'ils  fuiïènt  demeuré  fournis  aux  loix  de 
la  fimple  Nature  :  on  y  trouve  mêmes 
moyens  de  perfectionner  les  facultés  de 
l'efprit  &  du  cœur  ,  *  mêmes  moyens  de 

*  Une  Académie  a  demandé  aux  Sçavans  :  S»  le  rétA- 
(tlijfement  des  Arts  &  des  Sciences  a  contribue  a  épurer  Us 
mœurs. 

Dans  les  deux  hypothéfes  précédentes ,  cette  quef- 
tion  feroit  bientôt  iciolue  auffi-bien  que  dans  celle- 
ci ,  en  fuppofant  que  les  Nations  n'euflènt  ,ont  été 
corrompue»'  par  la  jropriete ,-  il  eft  indubitable  que  l'e- 
Ceadue  des  cennoiiTances  n'eui  fait  qu'améli.-rer  les 
hommes. 

Je  cr  us  que  ce  Corps  célèbre  a  voulu  fe  divertir 
en  couronant  le  hardi  Sopîiiv>e  qui  a  foutenu  la  néga- 
tive, 5c  qu'il  a  voulu  lui  même  rive  aux  dépens  de 
ha  raifon  en  prenant  pour  corruption  dt  mmtrss  le 
jjfie  mépris  que  les  Arts  &  les  Sciences  nous  ont  ap- 
pris à  faire  de  quantité  de  fadaifes  ;  il  a  pris  pour  cor- 
ruption Je  moeurs,  des  vices  devenus  moins  grofilers^ 
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perfectionner  en  nous  l'idée  d'une  fageffè 
&  d'une  bonté  infinie  ,  même  réciprocité 
entre  la  bienfaifance  &  le  defir  d'être 
heureux. 

Mais  malheureufement  il  étoit  poiïible 
que  ces  heureufes  difpofitions  changeaient, 
&  que  l'homme  fe  nuifk  à  lui-même  &  à 
toute  fon  efpèce.  Une  feule  chofe  pouvoit 
caufer  ce  renverfement  ;  tout  prouve  que 
c'étoit  la  propriété.  L'homme  pouvoit  con- 
noître  ce  danger ,  &  s'en  garantir  ;  fi  cela 
fut  arrivé,  il  eft  certain  que  la  *ie  du  pré- 
cipice ,  &  la  (implicite  des  moyens  qu'of- 
froit  la  Nature  pour  l'éviter ,  auroient  en- 
core produit  dans  la  créature  un  nouveau 
degré  d'admiration  des  bontés  &  de  la  fa- 
moins  d'hipocrifie ,  moins  de  cette  farouche  &  pedan- 
tefque  morolité  qui  fe  gêne  pour  aquérir  ie  droit  de 
cenfureK  le  refte  des  hommes  >  plus  d'aifance  Se  de 
liberté  dans  le  commerce  de  la  vie.  Il  n'a  pas  vu  ,  eu 
a  négligé  de  voir  que  Ji  les  Arts  &  les  Se  ences  en 
inftruifant  les  hommes  des  vrais  agrémensde  la  focie- 
té  »  en  banalilaut  la  barba  ie  ,  en  multipliant  nos  plat- 
firs  ,  paroiftent  à  certains  égards  avoir  irrité  la  cupi- 
dité* ce  n'eft  point  que  ces  connoiûances  aient  dél- 
ies mêmes  cette  propriété  malfailante  ,  mais  parce 
qu'elles  fe  trouvent  malbeureufetnent  mêlées  avec  le 
principe  venimeux  de  toute  corruption  morale  qui  in- 
fefte  tout  ce  qu'il  touche. 
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geffè  divine  ,  &  l'auroient  plus  fortement 
attaché  à  ces  feuls  moyens  d'être  heureux. 
Mille  accidens,  au  contraire ,  ont  déta- 
ché les  hommes  de  l'innocence  &  de  la  pro- 
bité ,  pour  les  porter  au  brigandage.  Pour- 
quoi ,  dira-t'on  ,  la  Providence  .a- t'elle 
permis  un  fi  fatal  changement  ? 

Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  loin  de  la  taxer 
comme  vous  ,  d'avoir  livré  l'homme  à  des 
maux  qu'elle  pouvoit  empêcher  ,  j'aime 
mieux  dire  ,  ou  que  ces  maux  ne  font  rien 
à  fes  yeOrx ,  ou  qu'ils  ne  font  que  des  acci- 
dens pa(Tagers,à  travers  lefquels  unePuif- 
fance  à  laquelle  rien  ne  réfille  ,  a  defïèin 
de  conduire  le  genre  -  humain  à  un  état 
confiant  de  bonté. 

Mon  objet  principal  eft  ici  de  faire  voir 
que  les  Moraliftes,  aufïi-bien  que  les  Le- 
gifîateurs,  ont  négligé  ou  méconnu  les  mo- 
yens fimples  &  naturels  de  ramener  l'hom- 
me de  fes  premiers  égaremens;  moyens  qui 
fubfiftent  toujours  malgré  le  mal  ;  que  loin 
de  les  employer  ,  ils  ont  femblé  confpirer 
avec  les  vices  à  corrompre  l'idée  de  bien* 
fkifancé  &  celle  de  la  Divinité* 
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Comment  la  corruption  des  atlions  humaines 
s*efi  étendue  fur  Vidée  de  la  Divinité;  ce 
qu'il  falloit  faire  pour  V arrêter. 

Quand  les  accidens  dont  j'ai  parle  dans 
la  feconae  Partie  ,  *  ont  eu  éteint  les  fentu 
mens  de  confanguinité  chez  les  Nations  ; 
quand  les  hommes  ont  celïe  d'être  bien- 
faifans  ,  il  étoit  naturel  que  la  corruption 
de  leurs  a£Hons  leur  donnât  l'idée  d'une 
Divinité  terrible  &  vengerefïe ,  plutôt  que 
bîenfaifante.  ïl  falloit  que  notre  efpéce 
devînt  une  vile  efclave  du  plus  honteux  in- 
térêt ,  &  de  mille  craintes  chimériques  <; 
qu'une  infinité  d'erreurs  grofïieres  lui  fif- 
fent  imaginer  voir  toute  la  Nature  foulevé'e 
contre  elle  ,  aufïi  bien  que  fes  propres  fen- 
timens;  il  falloit >  enfin,  que  l'homme  de- 
vînt à  foi-mème  un  objet  d'horreur ,  & 
crût  que  fa  propre  caufe  devoit  concevoir 
de  lui  une  femblaMe  averfien  ;  il  falloit  en- 
core que  fes  propres  accès  de  fureur  &  -de 
repentir  ,  de  pardon  &  d'offenfe ,  de  pitié 
&  de  cruauté,  de  tendrefïe  &  de  haine, 
d'orgueil  &  de  baiïefTe  ;  en  un  mot  a  que 

*  Page  6%.  &  fuivames. 
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fes  vacillations  perpétuelles  entre  l'injure 
&  le  bienfait ,  lui  filïènt  forger  une  Divi- 
nité femblable  à  lui-même.  Je  dis  en  paf- 
fant ,  que  telle  eft  la  véritable  origine  d'une 
idolâtrie  qui  fubfifte  encore. 

Peut-on  excufer  ceux  qui  pretendoieat 
remédier  à  ces  maux  ,  je  veux  dire ,  les  pre- 
miers Réformateurs  ,  ôi  après  eux  les  pre- 
miers Moraliiies  ,  de  sYtre  précifément 
fervi  de  toutes  les  idées  monjftrueufes  que 
avoient  conçu  les  Nations  pour  établir  leurs 
loix  ou  leurs  dogmes  ? 

Lorfque  les  Peuples ,  las  de  leurs  propres 
forfaits  ,  commencèrent  à  foupirer  après  les 
douceurs  de  lafociabilité,  &à  fe  foumettre 
aux  ordres  &  aux  confeils  de  ceux  qu'ils 
croyoient  capables  de  la  rétablir  ,  n'étoit- 
il  pas  facile  de  leur  faire  connoître  &  de 
leur  infpirer  de  la  haine  pour  la  première 
caufe  de  tous  leurs  maux  ,  la  propriété  ?  Il 
n'étoit  pas  befoin  de  longs  raifonnemens 
pour  faire  comprendre  au  vulgaire  même 
le  plus  groffier  ,  la  néceffîté  de  la  proferire 
pour  jamais.  Cela  auroit-il  été  plus  diffi- 
cile à  certains  Légiflateurs  ,  que  de  diéler 
,  des  loix  terribles  ?  Point  du  tout  ;  au  lieu 
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de  ramener ,  par  cet  heureux  expédient , 
l'homme  à  fa  bienfaifance  naturelle  ,  dont 
fes  malheurs  récens  lui  faifoient  fentir  tout 
le  prix  ;  au  lieu  de  le  fixer  dans  cet  état 
heureux  ,  ils  n'ont  fait ,  pour  ainfî  dire  , 
que  le  fufpendre  entre  ce  point  d'appui^. 
le  précipice. 

Mais  ces  Réformateurs  entichés  des  mê- 
mes erreurs  que  leurs  Peuples  ,  pouvoient- 
ils  s'empêcher  d'en  fuivre  le  torrent  ?  pou- 
voient-ils  tout-à-coup  reconnoître  la  véri- 
table caufe  du  mal  ?  C'éroit ,  fans  doute  , 
beaucoup  pour  eux  que  d'appliquer  au  ha- 
fard  quelques  topiques.  Si  leur  ignorance 
les  excufe  ,  peut-on  pardonner  aux  préten- 
dus Sages  qui  les  ont  fui  vis  ,  d'avoir  ren- 
chéri fur  leurs  méprifes  ,  &  d'en  avoir  fait 
les  fondemens  de  leurs  arts  &  de  leurs  pré- 
ceptes ?  T.  e  tems  ôc  l'expérience  ne  devoient- 
ils  pas  inftruire  ces  derniers  des  défauts  des 
premières  loix?  ils  auroient  reconnu  ,  pour 
peu  qu'ils  eufïint  fait  attention,  que  toutes 
les  faulïès  idées  de  biens  &  de  maux,  atta- 
chées à  des  objets  chymériques  ,  ne  pro- 
duifoient  que  de  vaines  craintes ,  de  vaines 
efpérances,  qui,  loin  de  porter  les  hommes 
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à  de  bonnes  aaions  ;  loin  de  les  contenir 
dans  le  devoir  ,  n'en  faifoient  que  corrom- 
pre &  affoiblir  les  motifs  :  ils  dévoient  re- 
mar-uer  que  toujours  l'efprit  de  propriété 
&  d'intérêt  qui  difpofe  chaque  individu  à 
immoler  à  fon  bonheur  l'efpcce  entière  , 
feroit  toujours  victorieux  de  la  terreur  des 
châtimens  les  plus  terribles, 

Caufes  remarquables  de  la  corruption  des 
aftions  humaines  que  les  Philofophes  ont 
négligé  d'obferver. 

Eft-il  poffible  que  depuis  qu'il  y  a  des 
Philofophes ,  il  femble  qu'aucun  d'eux  n'ait 
voulu  ni  obferver  ,  ni  reconnoître  la  caufe 
fenfible  &  frapante  de  quelques-uns  des 
principaux  phénomènes  moraux. 

I.  Les  Nations  les  plus  méchantes  font  les 
plus  fuperjîitieufes. 

Premièrement ,  qu'on  remarque  que  les 
Nations  les  plus  féroces ,  les  plus  adon- 
nées ,  foit  au  brigandage  ,  foit  à  l'intérêt 
du  commerce ,  étant  les  plus  difpofées  aux 

'     ~-    ont  urefque  toujours  eu  les  Loix 
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&  les  Divinités  les  plus  ternoie»  3  v— !.  1C  il 
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les  Tyriens  ,  les   Sidoniens  ,  les   Cartha- 
ginois ,  quelques  Peuples  de  la  Germanie ,, 
des  Gaules  ,  de  l'Efpagne  ,  &c. 

Sur  cette  obfervation  ,  il  étoit  aifé  de 
Conclurre  en  général  ,  que  les  hommes  les 
plus  difpofés  à  être  méchans ,  font  ordinai- 
rement ceux  qui  ont  le  plus  de  panchant  à 
concevoir  l'idée  d'une  Divinité  terrible,  & 
que  dès  qu'ils  ont  imaginé  dans  cette  idole 
effrayante  à  peu  près  bs  mêmes  inclina- 
tions pour  les  richeiïes  ,  pour  les  dons  , 
pour  le  fang  ,  le  carnage  &  la  proie  que 
chez  les  hommes  ,  voilà  ceux-ci  difpenfés 
de  tous  ménagemens  envers  leurs  fembla-» 
blés  ;  les  voilà  relevés  de  toute  crainte  , 
parce  qu'au  moyen  de  quelques  préfens  , 
de  quelques  facritices  ,  ils  croyent  facile 
d'appaifer  ces  Divinités  avares.  Ainfi,  chez 
ces  Peuples  barbares  ,  nuls  motifs  de  bon- 
nes actions  que  la  crainte  des  hommes  , 
qui  fait  avoir  recours  à* la  fourberie ,  ou 
celles  des  Dieux,  auxquels  on  rend  un  cul- 
te qui  n'améliore  ni  la  condition  des  Mor- 
tels ,  ni  leur  cœur. 

Oïi  pouvoit  encore  remarquer  que  par- 
tout où  règne  le  defpotifme  ,  paroiflent 
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es  mêmes  fimptomes  ;  ce  font  précifément 
es  mêmes  erreurs ,  les  mêmes  préjugés  qui 
)nt  corrompu  chez  les  hommes  ridée  de 
'Etre  fuprême  ,  &  en  ont  fait  le  plus  ter- 
ible&le  plus  redoutable  de  tous  les  Etres. 
3ui  ne  voit ,  dis-je  ,  que  ces  fauflès  idées 
>nt  aufïi  fait  de  plufieurs  Souverains  les 
>lus  cruels  Tyrans,  &  que  réciproquement 
e  fantôme  effrayant  de  leur  monftrueux 
>ouvoir  a  corrompu  l'idée  de  la  Divinité» 
VTufulmans  ,  c'eft  d'après  ce  modèle  qu'eft 
*>piéle  tableau  bifarreque  votre  Prophète 
rous  fait  du  Souverain  de  l'univers  :  vos 
Docteurs  vous  entretiennent  dans  ces  opi- 
nons ;  leur  avarice  &  leur  ambition  y  trou- 
vent leur  compte* 

I.  Che%  quelles  Nations  les  pratiques Juper/^ 
titieufes  corrompent  les  atlions  morales. 

Secondement,  fi  nos  Sages  eulfent  voulu 
econnoître  ce  qui  commence  à  corrompre 
es  motifs  de  bienfaifance ,  ou  ,  au  contrai- 
e  ,  ce  qui  peut  contribuer  à  en  rétablir 
'intégiité;  s'ils  euiïènt  voulu  découvrir  le 
•oint  vacillant  entre  la  corruption  &  Tin- 
Locence,  ce  qui  partage  l'homme  entre  les 
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vrais  devoirs  de  l'humanité  ,  &  quantité 
de  pratiques  minucieufes  qualifiées  du  nom 
de  bonnes  a£Hons  ,  qui  l'empêchent  de 
nuire  fans  le  rendre  bienfaifant ,  &  le  tien- 
nent comme  fufpendu  entre  ces  deux  par- 
tis ,  ils  n'avoient  qu'à  jetter  les  yeux  fur 
des  Peuples  gouvernés  par  des  loix  ,  une 
morale  ,  pour  ainfi  dire  ,  mi-partie  d'efpé- 
rance  &  de  crainte  ;  ils  auroient  facilement 
apperçu  que  ce  funefte  équilibre  eft  celui 
d'une  Nation  ,  ou  prête  à  retomber  dans  la 
barbarie  ,  ou  prête  à  fe  rapprocher  des  loix 
de  la  Nature  ,  fi  elle  eft  alïèz  heureufe  pour 
faifîr  Tinftant  favorable. 

III.  CaraBere  des  Nations  les  plus  humaine  s* 

Un  troifieme  phénomène  très-remarqua- 
ble ,  c'eft  que  par  toute  la  terre  les  Nations 
les  plus  humaines ,  les  plus  douces  ont  tou- 
jours été  celles  chez  lesquelles  il  n'y  apref-  j 
que  point  eu  de  propriété  ,  ou  celles  qui 
ne  l'ont  point  encore  univerfellement  éta- 
blie ;  Nations  par  conféquent  ,  les  plus 
defintéreffees  &  les  plus  bienfaifantes  au 
moins  envers  leurs  Citoyens.  Il  n'eft  pas 
moins  remarquable  que  ces  Nations  n'ado* 
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roient  pour  la  plupart  que  des  chofes  qu'ils 
imaginoient  divines  ,  parce  qu'elles  les 
éprouvoient  bienfaifantes ,  comme  le  So- 
leil ,  les  Aftres ,  les  Elémens ,  &  que  chez 
elles  il  n'y  avoit  que  peu  ou  point  de  Prê- 
tres. Si  les  notions  d'une  Divinité'  pouvoient 
mieux  fe  perfectionner  chez  ces  Peuples  que 
chez  tout  autre  ,  fans  changer  leurs  moeurs, 
ne  doit-on  pas  inférer  qu'il  en  feroit  de 
même  à  tous  égards  des  Nations  qui  ren- 
treroient  dans  cet  état  heureux  ?  &  nos  Sa- 
ges pouvoient  -  ils  méconnoître  les  vrais 
moyens  de  les  y  ramener  ?  pouvoient-ils  ne 
pas  fentir  les  défauts  de  leurs  flftèmes  de 
morale  ? 

IV.   Qiiels  font  ordinairement  les  plus  mé- 
dians de  tous  les  hommes. 

Une  quatrième  obfervation  générale  , 
c'efl:  que  comme  par-tout ,  les  hommes  les 
plus  médians  ,  font  les  plus  intérefïés ,  les 
plus  avares ,  les  plus  fourbes  ;  font  ceux  qui 
cherchent  &  inventent  plus  de  prétextes 
de  fe  difpenfer  des  devoirs  de  la  bienfai- 
fance  ;  font  ceux  qui  détournent  avec  plus 
d'adrelfe ,  l'idée  de  ces  devoirs  fur  des  cho- 
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tes  qui  n'apportent  aucun  bien  réel  ou  mo- 
ral à  l'humanité  ;  qui  érigent  en  a£lions  im- 
portantes des  pratiques  fuperftitieufes ,  & 
font  valoir  comme  de  grands  fervices  ,  la 
peine  qu'ils  prennent  de  dreffèr  les  hom- 
mes à  ce  manège  ;  puifque ,  dis-je  ,  on  peut 
dire  que  ceux  qui  en  agilTent  ainfl  pour  s'at- 
tirer nos  refpecls  ,  notre  vénération  ,  pour 
fe  procurer  toutes  les  aifances  d'une  vie 
molle  &  oifîve  ,  bien  plus    encore  ,  pour 
diminuer  fur  le  refte  des  hommes ,  font  les 
plus  méchans  &  les  plus  corrompus  ;  que 
l'on  examine  de  quels  perfonnages  ces  vices 
ont  toujours  formé  l'odieux  caractère  ,  on 
verra  que  chez  toutes  les  Nations ,  il  a  tou- 
jours fait  la  marque  didinftive  de  ceux  qui 
fe  font  appliqués  à  donner  aux  hommes  les 
plus  monftrueufes  idées  de  la  Divinité: ces 
gens  s'en  difent  les  amis  ,  les  Miniilres;  que 
cette  opinion  eft  pour  eux  une  fource  abon- 
dante de  biens  '.  que  ne  devons-nous  pas  à 
ces  demi-Dieux  ]  *  N'efl-il  pas  conféquent 

que 

*  Voyez  ce  Pontife,  cet  Annacoréte  ,  nllIJu  Cour- 
tifan  de  la  Divinité  ;  il  ne  tarde  pas  ,  quelque  mine 
cju'il  fafie  ,  de  s'imaginer  en  êcre  un.  des  principaux 
favoris  :  or  ,   un  des  principaux  Favoris  de  la  Divinité 
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que  toute  bienfaifance  ,  toute  humanité 
ceiïè  daus  les  coeurs  de  ceux  qui  corrom- 
pent ou  aliènent  les  motifs  de  toutes  bon- 
nes a£Uons  ,  qui  en  détournent ,  en  inter- 
rompent Pufage  ,  ou  ne  l'appliquent  qu'à 
des  inutilités ,  &  fçavent  profiter  de  cette 
corruption  pour  tyrannifer  les  Mortels  ? 

Ce  qu'il  falloir  conduire  des  obfervations 
précédentes, 

N'étoit-il  pas  facile ,  après  toutes  ces  ob- 
fervations  ,  de  conclurre  que  la  véritable 
bienfaifance  efï  fille  de  l'amour  de  notre  Etre, 
dégagé  de  toute  crainte  ,  de  toute  efpérance 
erronnée  ou  frivole  ?  Expliquons  ceci. 

De  quelle  forte  de  crainte  ou  d* efpérance  la 
bienfaifance  ne  doit  point  dépendre. 

Je  dis  que  la  bienfaifance  doit  être  in- 
dépendante de  toutes  ces  craintes ,  de  tou- 
tes ces  efpérances  erronées  ,  &  qui  néan- 
moins par  la  force  des  préjugés ,  excitent 

H 

cft  une  perfonne  facrée  ,  une  perfonne  facree  mérite 
les  refpc&s  du  refte  des  Mortels;  elle  ert  l'interprète 
des  ordres  du  Ciel.  Combien  de  copfé  agences  favora- 
bles à  l'amour  propre  î 


■ 


î7o  CODE 


chez  les  hommes  les  paillons  les  plus  vio- 
lentes &  les  plus  nuifibles.  Il  y  a  encore 
d'autres  craintes ,  d'autres  efpérances  fon- 
dées fur  de  fâcheufes  réalités ,  qui  ne  pour- 
raient troubler  notre  repos  ,   il  l'homme 
étoit  conftamment  bienfaifant  ,  &  dont  f 
par  conféquent ,   cette  bonne  qualité  ne 
dépend  pas ,  non  plus  que  des  premières. 
Voici,  au  contraire,  comme  lesélémens 
ou  les  premières  leçons  de  cette  aimable 
pratique.  Il  eft  des  inquiétudes  de  la  Na- 
ture ,  des  panchans  doux  qui  nous  excitent 
à  travailler  a  notre  confervation ,  fans  trou- 
bler celle  des  autres ,  &  fans  nous  affliger 
nous-mêmes.  J'ai  faim,  j'ai  foif ,  je  défire 
fatisfaire  ces  befoins ,  j'efpere  d'en  trouver 
les  moyens  j  mon  efpoir  ne  fera  point  fruf- 
tré  ;  je  trouverai  sûrement  quelqu'un  qui 
m'aidera;  mon  bienn'eft  que  différé  ,  mais 
certain  :  voilà  une  forte  àye/pêrance  qui  ex- 
cite en  moi  des  difpofîtions  à  rendre  les 
mêmes  fervices. 

J'apperçois  quelque  chofe  de  nuifîble  , 
je  la  fuis ,  je  l'évite  ;  on  vient  à  mon  fe- 
cours  :  voilà  encore  une  crainte  falutaire  , 
mais  qui  n'eil:  caufée  par  aucune  créature 
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taifonnable ,  &  qui  ne  peut  me  porter  moi- 
même  à  rien  de  nuifïble  contre  elle.  L'un 
de  ces  fentimens  rend  l'homme  bienfai- 
fant  &  l'autre  ne  peut  le  rendre  vicieux. 

Jamais ,  au  contraire ,  une  efpérance  agi- 
tée de  foucis  de  l'incertitude  ,  une  crainte 
effrayante,  foit  de  manquer  de  tous  fecours 
humains  ,  ou  de  n'éprouver  que  àes  difgra* 
ces  de  la  part  des  méchans ,  ne  peut  difpo- 
fer  l'homme  à  une  véritable  bienfaifance  ; 
&  c'eft  dans  ce  fens  que  je  dis  qu'elle  ne 
peut  naître  ni  de  Pefpérance  ,  ni  de  la 
crainte. 

De  tous  ces  raifonnemens  fondés  fur  l'ex- 
périence, il  faut  conclurre  que  pour  rétablir 
la  probité  naturelle  de  l'homme  dans  toute 
fon  intégrité,  fa  vigueur,  la  Morale  devoit 
par  tous  autres  préceptes  que  ceux  qu'elle 
emploie  ordinairement,  travailler  à  rendre 
l'homme  bienfaifant ,  indépendamment  de 
toute  autre  confidération  que  de  fon  vrai 
bonheur.  On  peut  doncjuftement  lui  repro- 
cher de  corrompre  ce  tout-puiffknt  motif» 


Ut 
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Par  ou  la  morale  devroit  commencer/es  inf» 
truciions. 

En  effet ,  pourquoi ,  par  exemple  ,  dès 
Tes  premières  leçons ,  faire  l'homme  efciave 
des  volontés  d'un  Maître  qu'il  doit  être  fup- 
pofé  ne  pas  connoître  encore  ,  &  qu'il  ne 
doit  apprendre  à  connoître  ,  qu'en  appre- 
nant à  être  heureux  ?  Hommes  ^foye^bienf au 
Jansy  Dieu  le  veut^  Dieu  l'ordonne.  Beau  dé- 
but,  plaifante  exhortation  '.  Apprenez-leur 
ce  que  c'eft  qu'être  bienfaifans,  les  moyens 
d'y  réufïlr ,  les  avantages  qui  leur  en  revien- 
nent ;  laifTez-là  l'idée  de  la  Divinité  ;  elle 
n'a  que  faire  de  vos  leçons  pour  éclorre  ; 
vous  ne  faites  que  la  gâter  en  vous  effor- 
çant de  la  prématurer ,  contentez-vous  de 
faire,  que  quand  même  cette  idée  ne  feroit 
jamais  conçue,  l'homme  n'en  fut  pas  moins 
difpofé  à  mettre  fon  fouverain  bonheur  à 
faire  du  bien.  Ne  craignez  pas  qu'il  de- 
meure un  Athées  jamais  le  bonheur,   ni 
l'innocence  ne   portèrent  perfonne  à  l'A- 
théifme.  L'idée  d'une  Divinité  doit  naître 
chez  les  hommes  des  préceptes  perfuafîfs 
&  des  moyens  sûrs  d'être  binfaifans. 
Si  une  créature  bienfaifante  &  fenfible 
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au  bienfait ,  eft  naturellement  portée  à  con- 
cevoir du  refpecl:  &  de  l'amour  pour  la 
Xaufe  première  de  tous  biens  ;  fi  ces  fen- 
timens  font  croire  aux  hommes  que  la  Di- 
vinité en:  touchée  des  marques  de  leur  re- 
connoifTance  ;  fi  ,  en  un  mot  ,  il  faut  un 
culte  qui  entretienne  chez  les  Nations  l'i- 
dée d'un  Etre  infiniment  bon  &fage,  c'eft- 
à-dire,  desdémonitrations,  desfignes  exté- 
rieurs par  lefquels  l'homme  femble  fe  dire 
tout  haut  à  foi-mème  &  aux  autres,  ce  que 
ces  idées  lui  difent  intimement  ;  il  eft  évi- 
dent que  les  feules  cérémonies  de  ce  culte 
font  toute  a£tion  bienfaifante,  générale  ou 
particulière  ,  &  que  le  plus  digne  homage 
que  l'homme  puiiïè  rendre  à  la  Divinité  , 
confifte  à  l'imiter  ,  &  non  en  de  ftériles 
éloges  des  grandeurs  du  Tout  -  puifïànt  oi- 
feufement  marmot  es. 

Pour  rendre  le  véritable  culfre  incorrup- 
tible, il  falloit  avertir  l'homme  de  fe  défier 
généralement  de  tout  ce  quipouvoit  îe  por- 
ter à  revêtir  la  Divinité  de  quelque  attribut 
redoutable  ;  il  falloit  l'écarter  de  toute  com- 
p3raifon  toujours  baflfè  &  puérile  de  l'Im- 
mortel, fut-ce  avec  la  meilleure  créature  î 
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c'étoit  à  ces  marques  frappantes  qu'il  falloit 
l'habituer  à  reconnoître  la  faufleté  indu- 
bitable de  toute  opinion  fur  ce  fublime 
iujet. 

Conclusion  de  cette  Dijfertation» 

Je  termine  cette  Difïèrtation  par  ces  ai- 
mables vérités.  Je  crois  en  avoir  fuffifam- 
ment  écarté  les  ténèbres  de  l'erreur ,  pour 
en  rendre  l'évidence  inconteftable. 

J'ai  fait  des  efforts  pour  trouver  la  fo- 
iution  du  problême  que  je  propofe  dès  le 
commencement  de  cet  Ouvrage.  C'efl: ,  je 
le  répète ,  de  trouver  une  Jituation  dans  la- 
quelle l'homme  /bit  aujji  heureux  &  aujji 
bienfaijant  qu'il  le  peut  être  en  cette  vie* 
Qu'il  étende  ou  non  fes  efpérances  au-delà 
de  fon  état  préfent,  il  faut  rendre  fa  bonté 
morale  indépendante  de  tout  efpoir  futur  > 
&  qu'elle  foit  le  motif  &  l'objet  de  fon 
bonheur  préfent.  J'indique  pour  cela  le 
coup  qu'il  faut  porter  à  la  racine  de  tous 
les  maux  :  de  plus  habiles  que  moi  réufïî- 
ront ,  peut-être ,  à  perfuader  ;  mais  perfonne 
ne  s'intéreffèra  plus  vivement  au  vrai  biea 
de  l'humanité* 
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Voici  une  autre  vérité  qu'il  n'appartient 
qu'à  vous  ,  Mortels ,  faits  pour  régir  les 
Nations ,  de  réduire  en  pratique.  Voulez- 
vous  bien  mériter  du  genre-humain  en  éta- 
blifTant  le  plus  heureux  &  le  plus  parfait 
des  gouvernemens  ? 

O  Quifquts  volet  impt'as 

C*dcs  ,  &  rabiem  tollere  civicam  j 

Si  qusret  pater  urbium  , 

Subfcribi  ftatuis 

Horat.  lib.  3.  ode  24. 

Reformez  les  défauts  de  la  politique  &  de  la 
morale  fur  les  loix  de  la  Nature  ;  pour  y 
réufïir  ,  commencez  par  laiffer  pleine  li- 
berté aux  vrais  Sages  d'attaquer  les  erreurs 
&  les  préjugés  qui  ibutiennent  l'efprit  de 
propriété  :  ce  monftre  terrafle  ,  faites  que 
l'éducation  fortifie  cette  heureufe  réforme  ; 
il  ne  vous  fera  plus  difficile  de  faire  adop- 
ter à  vos  Peuples  des  loix  à  peu  près  pa- 
reilles à  celles  que  j'ai  recueillies  d'après 
ce  qu'il  m'a  paru  que  la  raifon  peut  fuggé- 
rer  de  mieux  aux  hommes  pour  fe  préferver 
de  devenir  méchans. 
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QUATRIEME  PARTIE. 

Jdodéle  de  législation  conforme  aux  inten- 
tions de  la  Nature, 

JE  donne  cet  efquiflfe  de  Loix  par  forme 
d'Appendix ,  &  comme  un  hors-d'oeu- 
vre ,  puifqu'il  n'eft  malheureufement  que 
trop  vrai  qu'il  feroit  comme  impoffible  , 
de  nos  jours ,  de  former  une  pareille  Ré- 
publique. 

Tout  Leéleur  fenfé  jugera  fur  ce  texte  , 
qui  n'a  pas  befoin  de  longs  commentaires, 
de  combien  de  miféres  ces  Loix  délivre- 
roicnt  les  hommes.  Je  viens  de  prouver 
qu'il  eût  été  facile  aux  premiers  Légifla- 
teurs  de  faire  que  les  Peuples  n'en  eufïènt 
point  connu  d'autres  :  fi  mes  preuves  font 
complettes  ,  j'ai  rempli  mon  objet. 

Je  n'ai  pas  la  témérité  de  prétendre  ré- 
former le  genre-humain  ;  mais  afîèz  de  cou- 
rage pour  dire  la  vérité  ,  fans  me  foucier 
des  criailleries  de  ceux  qui  la  redoutent , 
parce  qu'ils  ont  intérêt  de  tromper  notre 
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efpéce  ,  ou  de  la  laifïèr  dans  des  erreurs 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  dupes. 


LoiX  FONDAMENTALES  ET  SACRÉES 

Qui  couperoit  racine  aux  vices  &  à  tous 
les  maux  d'une  Société. 

I. 

RIen  dans  la  Société  n'appartiendra  {ïn- 
gulierement  ni  en  propriété  à  perfonne  , 
que  les  chofes  dont  il  fera  un  ufage  actuel , 
foit  pour  fes  be foins  ,  fes  plaifirs ,  ou  foa 
travail  journalier. 

IL 

* 

Tout  Citoyen  fera  homme  public  fu£- 
tenté  ,  entretenu  &  occupé  aux  dépens  du 
Public. 

lit 

Tout  Citoyen  contribuera  pour  fa  part 
à  l'utilité  publique  félon  fes  forces,  fes  ta- 
Iens  &  fon  âge  ;  creft  fur  cela  que  feront  ré- 
glés fes  devoirs  ,  conformément  aux  Lois 
dijlnbutivcs, 

fis 
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LOIX  DISTRIBUTIVES  OU  É  CONO,MIQUE$» 

L 

POur  que  tout  s'exécute  dans  un  bel  or- 
dre ,  fans  confufion ,  fans  trouble ,  toute 
une  Nation  fera  dénombrée  &  divifée  par 
familles ,  par  Tribus  &  par  Cités ,  &  (î  elle 
eft  fort  nombreufe ,  par  Provinces* 

IL 

Chaque  Tribu  fera  compofée  d'un  norh* 
bre  égal  de  Familles  ,  chaque  Cité  d'un 
nombre  égal  de  Tribus ,  ainll  du  refier 

II L 

A  mefure  que  la  Nation  croîtra  ,.  les  Tri- 
bus ,  les  Cités  feront  augmentées  à  propor- 
tion ;  mais  feulement  jufqu'à  ce  que  de  cette 
augmentation  ,  on  puilïè  former  de  nou- 
velles Cités  aufTi  nombreufes  que  les  autres» 
¥oye%  les  Loix  édiler  V*  &  conjugales  XIL 

IV. 

Le  nombre  dix  &  Ces  multiples  feront 
les  termes  de  toute  divifion  civile  de  cho* 
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fes  ou  de  perfonnes ,  c'eft-à-dire  ,  que  tous 
dénombremens ,  toute  diftribution  par  cla£. 
{es ,  &  toute  mefure  diftributive ,  &c.  feront 
compofés  de  parties  décimales. 

V. 

Par  dizaines ,  &c.  par  centaines ,  &c.  de 
Citoyens ,  il  y  aura  pour  chaque  ProfeiTion 
un  nombre  d'Ouvriers  proportionne  à  ce 
que  leur  travail  aura  de  pénible  ,  &  à  ce 
qu'il  fera  néceflfaire  qu'il  fournifïè  au  Peu- 
ple de  chaque  Cité  ,  fans  trop  fatiguer  ces 
Ouvriers. 

VI. 

Pour  régler  la  diftriburion  des  produc- 
tions dé  la  Nature  &  de  l'Art ,  on  obfer- 
vera  ,  premièrement ,  qu'il  en  eft  de  dura* 
blés, c'eft-à-dire,  qui  peuvent  être  confer- 
vées ,  ou  fervirlong-tems,  &  qu'entre  tou- 
tes les  productions  de  cette  efpéce,  il  s'en 
trouve,  i°.  d'un  ufage  journalier  &  uni* 
verfel.  20.  Qu'il  y  en  a  d'un  ufage  nniver- 
fel ,  mais  qui  n'eft  pas  continuel.  30.  Les 
unes  font  continuellement  néceiTaires  à 
quelqu'un  feulement  7  &  de  tems  en  teros 
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à  tout  le  monde.  40.  D'autres  ne  font  j ar- 
mais d'un  ufage  ni  continuel ,  ni  général  : 
telles  font  les  productions  de  fimple  agré- 
ment ou  de  goût.  Or,  toutes  ces  produc- 
tions durables  feront  amafTees  dans  des  ma- 
gazins  publics ,  pour  être  diftribuées  ,  les 
unes  journellement  ou  à  des  tems  marqués 
à  tous  les  Citoyens ,  pourfervir  aux  befoins 
ordinaires  de  la  vie  ,  &  de  matière  aux  ou- 
vrages de  différentes  Profeffions  ;  les  autres 
feront  fournies  aux  perfonnes  qui  en  ufent* 

VII. 

On  obfervera  ,  en  fécond  lieu  ,  qu'il  efl 
des  productions  de  la  Nature  ou  de  l'Art 
qui  ne  font  que  d'une  durée  pajfagére  .*  ces 
chofes  feront  apportées  &  diftribuées  dans 
les  places  publiques  par  ceux  qui  feront 
prépofés  à  leur  culture  ou  à  leur  prépa- 
ration. 

VI  IL 

Ces  productions  de  toute  efpéce  feront 
dénombrées  ,  ck  leur  quantité  fera  propor- 
tionnée ,  foit  au  nombre  des  Citoyens  de 
chaque  Cité  a  foit  au  nombre  de  ceux  oui 
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en  ufent  :  celles  de  ces  productions  qui  fe 
confervent,  feront,  félon  les  mêmes  ré- 
gies ,  publiquement  approvifionnées  ,  ÔC 
leur  furabondance  mife  en  referve. 

I  X. 

Les  provifions  d'agréjrnent  feulement  * 
d'un  ufage  univerfel  ou  particulier , venant 
à  défaillir  au  point  qu'il  ne  s'en  trouvait 
pas  affèz ,  de  forte  qu'il  pût  arriver  qu'un 
feul  Citoyen  en  fût  privé  ;  alors  toute  dif- 
tribution  fera  fufpendue  ,  ou  bien  ces  cho~ 
fes  ne  feront  fournies  qu'en  moindre  quan*. 
tité  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  pourvu  à  ce 
défaut,  mais  on  prendra  garde,  avec  foin-, 
que  ces  accidens  n'arrivent  pas  à  l'égard  de 
cho fes  univerfellement  nécessaires» 


X. 


Les  provisions  furabondantes  de  chaque 
Cité  ,  de  chaque  Province  reflueront  fur 
celles  qui  feroient  en  danger  d'en  manquer ,, 
ou  feront  referyées  pour  des  befoins  futurs* 
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X  I. 

Rien,  félon  les  Loixfacrèesy  ne  fe  vendra, 
ni  ne  s'échangera  entre  Concitoyens ,  de 
forte  ,  par  exemple,  que  celui  qui  aura  be- 
foin  de  quelques  herbes ,  légumes ,  ou 
fruits  ,  en  ira  prendre  ce  qui  lui  en  faut 
pour  un  jour  feulement  à  la  place  publi- 
que, où  ces  chofes  feront  apportées  par 
ceux  qui  les  cultivent.  Si  quelqu'un  a  be- 
foin  de  pain  ,  il  ira  s'en  fournir  pour  un 
tems  marqué ,  chez  celui  qui  le  fait ,  &  ce- 
lui-ci trouvera  dans  le  magazin  public ,  la 
quantité  de  farine  pour  celle  du  pain  qu'il 
doit  préparer,  foit  pour  un  jour  ou  plu- 
fîeurs.  Celui  à  qui  il  faudra  un  vêtement  > 
le  recevra  de  celui  qui  le  compofe ,  celui-ci 
en  prendra  l'étoffe  chez  celui  qui  la  fabri- 
que, &  ce  dernier  en  tirera  la  matière  du 
magazin  où  elle  aura  été  apportée  par  ceux 
qui  la  recueillent  :  ainfi  de  toutes  autres  cho- 
fes qui  fe  diftribueront  à  chaque  Père  de 
Famille  pour  fon  ufage  &  celui  de  ces  En- 
fans. 

XII. 

Si  la  Nation  fecoure  une  Nation  voifîne 
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ou  étrangère ,  des  produ&ions  de  fon  Pays  9 
ou  en  eft  fecourue ,  ce  commerce  feul  fe 
fera  par  échange  &  par  Tentremife  de;Ci- 
toyenç  qui  rapporteront  tout  en  public  5 
mais  on  prendra  un  foin  fcrupuleux  que 
ce  commerce  n'introduife  pas  la  moindre 
propriété  dans  la  République* 


LOIX      AGRAIRES. 


CHaque  Cité  aura  fon  territoire  le  plus- 
enfemble  &  le  plus  régulier  qu'il  fera 
pofTible  ,  non  en  propriété ,  mais  fuffifant 
feulement  pour  la  fubfiftance  de  fes  Habi- 
tans ,  &  pour  occuper  ceux  qui  feront  char» 
gés  de  la  culture  des  Terres, 

I  I. 

Lorfqu'une  Cité  fe  trouvera  placée  fur 
un  tcrrein  ftérile ,  on  y  exercera  les  Ai î3 
feulement,  &  les  Cités  voifines  fourniront 
la  fubfiitance  à  fes  Habitans  :  cette  Cité 
aura  néanmoins  ,  comme  les  autres ,  fon 
corps  dy  Agricoles  y  foit  pour  tirer  tout  ce 
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qu'il  fera  pofTible  de  Ton  territoire  ,  foit 
pour  aider  à  la  culture  des  Terres  des  Ci- 
tés voifines. 

III. 

Tout  Citoyen,  fans  exception,  depuis 
l'âge  de  vingt  ans  jufqu'à  vingt- cinq  ,  fera 
oblige  d'exercer  l'Agriculture ,  à  moins  que 
quelque  infirmité  ne  l'en  difpenfe. 

IV. 

Dans  chaque  Cité  ce  Corps  de  jeunefTe 
deftiné  à  l'Agriculture ,  fera  compofé  de 
Laboureurs ,  de  Jardiniers ,  de  Palteurs ,  de 
Bûcherons ,  de  Pionniers ,  de  Voituriers 
par  terre  ou  par  eau  ,  de  Charpentiers ,  de 
Maçons  ,  de  Forgerons ,  &  autres  Profef- 
Hons  concernant  l' Architecture.  Les  jeunes 
gens  qui  auront  exercé  Tune  des  fix  Pro- 
férions ici  nommées  les  premières  ,  pen- 
dant le  tems  marqué  ,  pourront  la  quitter 
pour  reprendre  celle  qu'ils  auront  précé- 
demment apprife  ,  ou  demeurer  attachés  à 
l'Agriculture  tant  que  leurs  forcesleisr  per- 
îne  ttront.  Voyez  la  Loi  UU  &  V*  de  Police». 
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L  O   I  X      ÉDILES. 
I. 

COmme  dans  chaque  Cité  les  Tribus 
n'excéderont  point ,  ou  que  de  très- 
peu  ,  un  certain  nombre  de  Familles  ,  ÔC 
n'excéderont  jamais  un  certain  nombre  de 
Tribus  de  plus  d'une ,  l'étendue  de  chaque 
Cité  fera  à  peu  près  égale  y  félon  la  Loi  II* 
difiributive, 

II.       . 

Autour  d'une  grande  place  de  figure  ré- 
gulière, feront  érigés,  d'une  iïruclure  uni- 
forme &  agréable ,  les  magazins  publics 
de  toutes  provifions  y  &  les  fales  d'aiïènu 
blées  publiques. 

III. 

A  l'extérieur  de  cette  enceinte  feront  ré- 
gulièrement rangés  les  quartiers  de  la  Cité  y 
égaux ,  de  même  figure  ,  &  régulièrement 
divifés  par  rues. 

IV. 

Chaque  Tribu  occupera  un  quartier,  5c 
,  chaque  Famille  un  logement  fpacieux  & 
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commode  ;  tous  ces  édifices  feront   uni- 
formes. 

V. 

Tous  les  quatiers  d'une  Cité  feront  dif- 
pofés  de  façon  que  Ton  puifTe  les  augmen- 
ter quand  il  fera  néceffàire  ,  fans  en  trou- 
bler la  régularité,  &  ces  accroiiïèmens  ne 
parleront  pas  certaines  bornes. 

VI. 

A  quelque  diftance ,  autour  des  quartiers 
de  la  Cite,  feront  bâtis  en  galeries  ,  les  atte- 
liers  de  toutes  Profeffions  méchaniques 
pour  tous  les  Corps  d'Ouvriers  dont  le 
nombre  excédera  dix;  car  il  eft  dit ,  LoiV* 
diflributwe,  qu'il  n'y  aura  par  chaque  Cité 
qu'un  nombre  fufïifant  d'Ouvriers  pour 
chaque  Profefïîon  méchanique. 

VIL 

A  l'extérieur  de  cette  enceinte  d'atre- 
liers  fesa  conflruite  une  autre  rangée  d'édi- 
fices deftinés  à  la  demeure  des  perfonnes 
employées  à  l'Agriculture  ,  &  aux  Profef- 
fions qui  en  dépendent ,  pour  fervir  auffi 
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d'atteliers  à  ces  profefTions ,  de  Granges , 
de  Celiers ,  de  Retraite  aux  Beftiaux  ,  &  de 
magazins  d'uftenciles  ,  toujours  propor- 
tionnellement au  fervicede  chaque  Cite» 

VIII. 

Hors  de  toutes  ces  enceintes,  à  quelque 
diftance,  fera  bâti  dans  l'expofition  la  plus 
falubre ,  un-bâtiment  fpacieux  &  commode  , 
pour  y  loger  &  foigner  tout  Citoyen  malade* 

IX. 

D'un  autre  côte  fera  bâtie  une  retraite 
icommode  pour  tous  Citoyens  infirmes  & 

décrépits. 

X. 

D'un  autre  coté  ,  dans  l'endroit  le  moins 
agréable  &  le  plus  défert ,  fera  conftruit  un 
bâtiment  environné  de  hautes  murailles  y 
divifé  en  plufieurs  petits  logemens ,  fermés 
;de  grilles  de  fer,  ou  feront  enfermés  ceux 
qui  auront  mérité  d'être  féparés  de  la  So- 
ciété pour  un  tems.  Voyez  les  lois  pénales 
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XL 

Prcs  de-là  fera  le  champ  de  fépulture  , 
environna  de  murailles ,  dans  lequel  feront 
féparement  bâties  de  très-forte  maçonne- 
rie ,  des  efpéces  de  cavernes  allez  fpacieu- 
fes7  &  fortement  grillées ,  pour  y  renfer- 
mer à  perpétuité,  &  fervir  enfuite  de  tom- 
beaux aux  Citoyens  qui  auront  mérité  de 
mourir  civilement  ,  c'eft-à-dire  ,  d'ctre 
pour  toujours  féparés  de  la  Société.  Voyc% 
les  Loix  pénale s . 

XII. 

Tous  bâtimens  en  général  de  chaque  Cité 
feront  édifiés ,  entretenus  ou  rebâtis  par  les 
Corps  d'Ouvriers  deiUnés  àTArchiteôlure* 

XIII. 

La  propreté  des  Cités  &  des  chemins  pu- 
blics fera  entretenue  ordinairement  par  les 
Corps  de  Pionniers  &  de  Voituriers  ;  ils 
auront  aufli  foin  de  la  fourniture  6k  de  l'ar- 
rangement des  magazins  ,  &  ,  par  extraor- 
dinaire ,  tous  ceux  dont  la  profeffion  eft 
précifément  de  travailler  à  la  terre,  fe  join-) 
«Iront  aux  autres  ,  pour  travailler  de  teins 
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;n  temsà  la  confrruétion  ou  réparation  des 
:hemins  publics,  &  à  la  conduite  des  eaux. 


Loix    de    Police, 
I. 

DAns  toute  Profeffion ,  les  plus  âgés ,  8c 
enmème-tems  ;  les  plus  expérimentés 
irigeront  tour  à  tour,  félon  leur  rang  d'an- 
ienneté  ,  &  pendant  cinq  jours  ,  cinq  ou 
ix  de  leurs  compagnons  ,  &  taxeront  mo- 
érement  leur  travail  fur  la  part  qu'il  leur 
ura  été  impofée  à  eux-mêmes, 

I  I. 

Dans  chaque  Corps  de  Profefîlon  il  y 
jra  un  Maître  pour  dix  ou  vingt  ouvriers, 
ai  aura  le  foin  de  les  inftruire  ,  de  vifiter 
ur  ouvrage  ,  &  de  rendre  compte  de  leur 
avail  &  conduite,  au  Chef  du  Corps  qui 
ra  annuel; chaque  maître  fera  perpétuel, 
;  à  fon  tonr  Chef  du  Corps. 

III. 

"'rfonne  ne  pourra  être  Maître  d'une 


Profeffion  qu'un  an  après  avoir  quitté  foa 
fervice  d'agriculture  ,  &  s'être  remis  à  fa 
première  Profeffion  ,  c'eft-à-dire  ,  à  vingt- 

ïix  ans  accomplis. 

IV, 

Dans  chaque  Profeffion  >  celui  qui  aura 
découvert  quelque  fecret  important  en 
Fera  part  à  tous  ceux  de  fon  Corps,  &  des- 
iors  il  fera  Maître  ,  n'ayant  pas  même  l'â- 
ge, &  défigné  Chef  de  ce  Corps  pour  l'an- 
née prochaine;  le  tour  ne  fera  interrompu 
■que  dans  ce  cas ,  &  repris  enfuite. 

V. 

A  dix  ans  tout  Citoyen  commencera  à 
apprendre  la  profeffion  à  laquelle  fon  in- 
clination le  portera,  ou  dont  il  paroitra 
capable ,  fans  l'y  contraindre  :  à  quinze  ov 
dix-huit  il  fera  marié:  à  vingt  jufqu'à  vingt 
cinq  il  profeffera  quelque  partie  de  l'Agri 
culture  :  à  vingt-fîx  il  fera  Maître  dans  fi 
première  profeffion  ,  s'il  la  reprend,  ou s'i 
continue  d'exercer  quelque  Métier  attach* 
à  l'Agriculture  ;  voyez  les  Loi*  III.  &  If 
agraires.  Mais  s'il  vient  à  embraffer  * 
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autre  genre  d'occupation  ,  alors  il  ne  pourra 
être  Maître  qu'à  trente  ans  :  à  quarante  ans 
tout  Citoyen  qui  n'aura  pafïe  par  aucune 
Charge  ,  fera  Ouvrier  volontaire  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  fans  être  exempt  de  travail  ,  il 
ne  fera  affùjetti  qu'à  celui  qu'il  voudra 
choifir  ,  &  à  la  tâche  qu'il  s'impofera  lui- 
même  ;  il  fera  maître  de  fes  heures  de 
repos. 

VI. 

Les  infirmes ,  les  vieillards  caducs  feront 
commodément  logés ,  nourris  ,  entretenus 
dans  la  Maifon  publique  deftinée  à  cela 
pour  chaque  Cité, par  la  IX.  desLoix  édi- 
les. Tous  Citoyens  malades ,  fans  exception, 
feront  aufïi  tranfportés  dans  la  demeure 
commune  qui  leur  eft  deftinée  ,  &  foignés 
[avec  autant  d'exactitude  &  de  propreté  , 
flue  dans  le  fein  de  leur  Famille  ,  &  fans 
aucune  diftinclion  ni  préférence.  Le  Sénat 
pe  chaque  Ville  prendra  un  foin  particu- 
lier de  régler  l'économie  &  le  fervice  de 
ces  maifons  ,  &  que  rien  de  ce  qui  eft  né- 
ceffàire  ou  agréable  n'y  manque,  foit  pour  le 
Te'tabliiïèment  de  la  fanté  a  foit  pour  le  pro- 
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grès  de  la  convalefcence ,  foit  enfin  pour 
tout  ce  qui  peut  charmer  les  ennuis  de  l'in- 
firmité. 

VIL 

Les  Chefs  de  toutes  Profeffions  indique- 
ront  les  heures  de  repos  &  de  travail ,  & 
prefcriront  ce  qui  devra  être  fait. 

VIII. 

Tous  les  cinquièmes  jours  feront  defU- 
nés  au  repos  public;  pour  cela  l'année  fera 
divifée  en  foixante  &  treize  parties  égales  ; 
ce  jour  de  repos  fera  double  une  fois  feule-, 
ment  dans  l'année ,  à  laquelle  on  doit  ajou- 
ter un  jour.  Voyez  la  Loi  IV.  diftributwe* 

IX. 

Les  rejouifTances  publiques  commence- 
ront toujours  dans  un  jour  de  repos  pu- 
blic ,  &  dureront   fix  jours  ,  y  compris 

celui-ci. 

X. 

Les  réjouiflfances  fe  célébreront  immé* 
diatement  avant  l'ouverture  des  premiers 
labours ,  avant  l'ouverture  des  moiiïbns , 

après 


'fini 
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après  avoir  recueilli  &  ferré  les  fruits  de 
toute  efpéce ,  &  au  commencement  de  cha- 
que année  ;  dans  ces  dernières  fe  célébre- 
ront les  mariages,  les  Chefs  annuels  de  Ci- 
tés &  de  Corps  entreront  à  leur  tour  en 
Charge.  Voyez  les  Loix  de  Gouvernement. 


LOIX       SOMPTUAIRES. 

I. 

TOut  Citoyen  à  l'âge  de  trente  ans , 
fera  vêtu  félon  fon  goût  ,  mais  fans 
luxe  extraordinaire  ;  il  fe  nourrira  de  même 
dans  le  fein  de  fa  Famille ,  fans  intempé- 
rance &  fans  profufîon  ,  excès  que  cette 
Loi  ordonne  aux  Sénateurs  &  aux  Chefs 
de  reprimer  févérement ,  donnant  eux-mê- 
mes exemple  de  modeftie. 

IL 

Depuis  dix  ans  jufqu'à  trente ,  les  jeunes 
gens  ,  dans  chaque  Profeffion  ,  feront  uni- 
formément vêtus  des  mêmes  étoffes ,  pro- 
pres ,  mais  communes  &  convenables  à 
leurs  occupations.  Chaque  Corps  fera  dif- 

I 
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tingué  par  une  couleur  conforme  au  prin- 
cipal objet  de  Ton  travail,  ou  par  quelque 
autre  marque. 

III. 

Tout  Citoyen  aura  un  vêtement  de  tra- 
vail ,  &  un  vêtement  de  réjouifTance  d'une 
parure  modefte  &  avantageufe;  le  tout  fé- 
lon les  moyens  de  la  Republique  ,  fans 
qu'au«un  ornement  puiffè  faire  mériter  à 
perfonne  de  préférence  ou  d'égards  ;  toute 
vanité  fera  reprimée  par  les  Chefs  &  Pères 
de  Familles. 


LOIXDE  LA  FORME  DU  GOUVERNEMENT 

Qui  préviendraient  toute  domination  tyran- 
nique. 

I. 

CHa que  Père  de  Famille  à  l'âge  de 
cinquante  ans  ,  fera  Sénateur ,  &  aura 
voix  déliberative  &  décifive  fur  tout  règle- 
ment à  faire  ,  relativement  aux  intentions 
des  Loix,  dont  le  Sénat  fera  Confervateur. 


^nattas 
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Les  autres  Chefs  de  Familles  ou  de  Corps 
de  Profefilon  feront  confultés  lorfqu'il  s'a- 
gira de  régler  ce  qui  concerne  leurs  occu- 
pations. 

III. 

Dans  chaque  Tribu ,  chaque  Famille  don- 
nera à  fon  tour  un  Chef  à  la  Tribu  a  qui  le 
fera  pendant  toute  fa  vie. 

IV. 

Les  Chefs  de  Tribus  feront ,  chacun  â 
leur  tour ,  Chefs  de  Cites  pour  un  an. 

V. 

Chaque  Cite  donnera  à  fon  tour  un  Chef 
à  fa  Province,  qui  fera  annuel ,  pris  au  fil  à 
fon  tour,  d'entre  Iqs  Chefs  des  Tribus  de 
cette  Cité  ,  &  la  Tribu  d'où  il  fera  tiré  , 
prendra  un  autre  Chef. 

VL 

Chaque  Province  donnera  à  fon  tour  un 
Chef  perpétuel  à  tout  l'Etat;  ce  Chef  fera 
de  droit  le  Chef  de  cette  Province  a£tuel* 
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lement  en  Charge  à  la  mort  du  Général , 
ou  prêt  à  y  entrer  à  fon  tour  ;  mais  dans 
ce  cas  ce  Chef  de  Province  devenu  Géné- 
rai ,  fera  remplacé  dans  cette  Province  , 
par  celui  qui'devra  lui  fuccéder  ,  félon  la 
loi  précédente. 

VIL 

Si  la  Nation  n'eft  pas  afïèz  nombreufe 
pour  compofer  plus  d'une  Province  ,  fon 
Chef  annuel  fera  un  an  Général.  Si  le  Corps 
de  la  Nation  n'étoit  qu'une  Cité  ,  le  Chef 
annuel  de  cette  Cité  le  fera  de  tout  l'Etat 
pour  un  an  feulement.  Dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas  on  ne  changera  rien  à  l'ordre  dans 
lequel  il  eft  dit ,  Loi  V.  que  ces  dignités 
feront  conférées. 

VIII. 

Comme  par  la  Loi  III.  précédente  ,  les 
Chefs  de  Tribus  doivent  être  perpétuels , 
tous  ceux  de  ces  Chefs  qui  feront  parvenus 
â  leur  tour  ,  à  la  dignité  de  Chef  annuel 
de  Cité  ou  de  Province ,  reprendront  leur 
première  place  en  fortant  de  Charge  ,  & 
ceux  qui  par  la  Loi  V.  les  auront  occupées 
pendant  leur  Généraiat ,  redeviendront  fini» 
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pies  Pères  de  Familles ,  pour  attendre  leu* 
tour  à  fuccéder  à  ces  Chefs  de  Tribus. 

IX. 

Toute  perfonne  devenue  Chef  de  Tribu, 
foit  avant ,  foit  après  l'âge  fénatorial ,  ne 
fera  plus  ou  ne  pourra  plus  être  Sénateur  , 
&  à  quelque  dignité  annuelle  ou  perpétuelle 
qu'il  puifle  parvenir  ,  il  ne  fera  plus  ,  ni 
pendant  ni  après  fa  Charge,  d'aucun  Sénat, 
mais  Amplement  du  Confeil. 

X. 

Il  y  aura  un  Sénat  fuprême  de  la  Nation 
annuellement  compofé  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs Députés  du  Sénat  de  chaque  Cité  , 
&  chaque  Sénateur  entrera  à  Ton  tour  dans 
le  nombre  de  ces  Députés.  Il  y  aura  aufïï 
un  Confeil  fuprême  de  la  Nation  fubor- 
donné  à  ce  grand  Sénat ,  &  fupérieur  aux 
autres  Confeils;  il  fera  compofé  de  même  , 
des  Députés  du  Confeil  de  Chaque  Ci- 
té ,  &c. 

XI. 

Si  l'état  n'eft  qu'une  feule  Cité  ,  fon  $4* 
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nat.  fera  fuprême  ,  compofé  de  perfonnes 
âgées  de  cinquante  ans,  &  en  fera  les  fonc- 
tions. Les  Pères  de  Familles  âgés  de  qua- 
rante ans ,  compoferont  le  Sénat  particulier* 

XII. 

Les  Chefs  des  Tribus  n'étant  plus  du 
Corps  du  Sénat,  par  la  Loi  IX.  de  la  for* 
me  de  Gouvernement ,  avec  les  Chefs  des 
Corps  &  les  maîtres  Artiiles,qui  ne  feront 
pas  en  âge  d'être  Sénateurs,  formeront  le 
Confeil  de  chaque  Cité. 

XI  IL 

Chaque  Membre  d'un  Sénat  ou  du  Con-. 
feil  présidera  à  fon  tour  pendant  cinq  jours  % 
pour  recueillir  les  avis ,  &  décider  fur  la 
pluralité  des  voix. 

_  ..      .  j.  . .  .— .  _ .   —  -  ,  .    - .  —  1 .— — — . 

Loix  de  l'administration  du 

Gouvernement» 

I. 

1"  Es  fonctions  du  Sénat  fuprême  feront 
JL-i  d'examiner  fî  les  décidons  &  les  ré- 
$lemens  des  Sénats,  de  chaque  Cité  ne  coru 
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tiennent  rien  qui  puifTe  ,  foit  pour  le  pré- 
fent ou  l'avenir,  contredire  les  loix  de  l'E- 
tat ,  fi  les  mefures  prifes  pour  la  police  & 
l'économie  font  fagement  conformes  aux 
intentions  des  loix  diitributives  &  autres 
loix  en  conféquence  de  cet  examen  ,  le 
Sénat  fuprême  confirmera  ou  rejettera  ces 
réglemens  particuliers  en  tout  ou  en  partie 
feulement  :  ce  qui  aura  été  ainfi  ftatué  pour 
une  Cité  ,  fera  obfervé  dans  toutes  les  au- 
tres pour  le  môme  objet ,  &  aura  force  de 
loi  après  l'aquiefcement  des  Sénats  fubal- 
temes, 

IL 

Chaque  Sénat  prendra  les  avis  de  foa 
Confeil ,  &  en  écoutera  les  repréfentations  , 
avec  pouvoir  de  les  rejetter,  au  cas  feule- 
ment ,  que  ce  que  ce  Confeil  propoferoit , 
fe  trouvât  diredlement  ou  indirectement 
contraire  aux  intentions  des  loix,  6c  qu'il 
y  eût  moyen  de  prendre  un  meilleur  parti» 

II  L 

Les  Chefs  des  Cités  fous  les  ordres  du  Gé- 
oéral ,  feront  exécuter  les  décidons  du  Se* 
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nat  particulier,  approuvées  par  le  fuprême. 

IV. 

Les  Sénats  particuliers  ,  joints  au  Sénat 
fuprême  ,  auront  toute  autorité  politique  , 
fubordonnée  à  celle  des  loix  ,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  ordonneront  d'une  manière  décifi- 
ve  ,  &  fans  délibération  ,  tout  ce  qui  eft 
formellement  prefcrit  par  les  loix  ;  ils  au- 
ront le  pouvoir  de  développer  &  d'appli- 
quer au  détail  du  Gouvernement ,  les  dik 
pofîtions  de  ces  loix ,  qui  ne  font  expri- 
mées qu'en  termes  généraux  ,  après  avoitf 
délibéré  &  ûatué  fur  les  moyens. 

V. 

Les  fonctions  du  Chef  de  la  Nation 
feront ,  en  général ,  de  faire  ,  fous  les  or- 
dres du  Sénat  fuprême  ,  obferver  les  loix 
&  les  décifions  qui  leur  feront  relatives» 
Il  aura  fpécialementie  commandement  gé- 
néral de  tous  les  Corps  de  l'Etat  occupés 
ou  attachés  à  l'Agriculture ,  l'infpe£Hon 
générale  des  Magazinsde  toute  efpécea& 
des  travaux  de  tous  les  Corps  de  Métier* 
Si  l'Etat  eft  étendu ,  il  en  parcourera  touç 
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à  tour  les  provinces,  pour  voir  fi  tout  s'exé- 
cute à  propos,  s'il  y  a  partout  dans  les  ufa- 
ges  &  les  pratiques  ,  autant  d'uniformité 
&  d'ordre  qu'il  eft  poflible. 

VI. 

Les  Chefs  des  Cités  ,  fous  l'autorité  des 
Chefs  de  Province,  &  ceux-ci  fous  les  or- 
dres du  Général ,  feront  les  mêmes  fonc- 
tions pour  leur  département  que  ce  Génç^ 
rai  pour  tout  l'Etat. 

VII. 

Tous  les  Chefs  ,  chacun  en  leur  rang  & 
dans  leur  département ,  auront  le  pouvoir 
dans  les  cas  particuliers  &  imprévus  ,  lors- 
qu'il s'agira  de  quelque  arrangement  &  de 
la  prompte  exécution  de  quelque  projet 
utile  ,  de  faire  employer  les  moyens  que 
leur  fuggérera  la  prudence.  Leurs  ordres 
feront  toujours  abfolus  ,  lorfqu'il  s'agira 
d'un  plus  grand  bien.  Dans  des  cas  moins 
preiTàns ,  ils  prendront  l'avis  ,  foit  de  leurs 
égaux  ,  foit  des  gens  expérimentés,  ils  ren- 
dront compte  &  raifon  de  leur  conduite  , 
chacun,  à  chaque  Sinat  particulier,  &  aux 
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Chefs  auxquels  ils  fontfubordonnés  ;  ceux- 
ci  au  Général,  &  le  Général  au  Sénat  ftu 
prême* 

VIII. 

Les  chefs  de  Tribus  (  &  c'eft  pour  cela 
qu'ils  font  perpétuels)  auront  l'infpeéHon 
de  l'arrangement ,  de  la  fourniture  des 
magazins  ,  &  de  la  diitribution  des  cho- 
ies approvifionnées  ,  qui  fe  fera  par  les 
mains  des  ouvriers  volontaires  ,  c'eft-à- 
dire  par  ceux  qui  feront  en  âge  de  fe  pref- 
crire  leurs  occupations ,.  &  ceux-ci  feront 
aidés,  quand  il  fera  befoin,  par  des  per- 
sonnes détachées  du  Corps  des  Agricoles* 
Quand  aux  chofes  d'une  fabrique  &  d'une 
utilité  journalière,  elles  feront ,  comme  il 
a.  été.  dit  ,  Loi  IV»  diflributwe  ,  diitribuées 
à  chaque  Citoyen  ,  par  ceux  qui  cultivent 
apprêtent  ou  façonnent  ces  denrées. 

IX. 

Les  Chefs  annuels,  de  Cités  &  de  Pro- 
vinces ne  s'occuperont  que  des  fonctions 
de  leurs  Charges  ,  après  l'expiration  de  la- 
jpciie  il  leur  fera  libre  d'exercer  volontai» 
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rement  quelle  ProfefTion  il  leur  plaira* 
Tout  Chef  de  Corps  d'Artifans  fera  aufïî 
au  nombre  des  Ouvriers  volontaires,  quaud 
fon  année  fera  finie. 

Tous  Se'nateurs ,  Chefs  politiques ,  Chefs? 
d'atteliers ,  Maîtres  Artifans  feront  refpec- 
tés  &  obéis  pour  le  fervice  commun  de  la 
Patrie  ,  comme  les  Pères  de  Familles  par 
leurs  enfans. 

XI. 

La  formule  de  tout  commandement  pu- 
blic fera  ,  la  Raijbn  veut ,  la  Loi  ordonne» 

XII. 

Toutes  ces  Loix  du  Gouvernement ,  com- 
me les  fondamentales  ,  feront  réputées  fa» 
crées  &  inviolables  ;  elles  ne  pourront  ctre 
changées  ni  abrogées  par  qui  que  ce  foit  9 
à  peine  ,  &c.  Voyez  les  Loix  pénales. 
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LOIX    CONJUGALES, 

Qui  préviendroïent  toute  débauche* 
I. 

TOut  Citoyen  ,  fitôt  l'âge  nubile  ac- 
compli ,  fera  marie  ;  perfonne  ne  fera 
difpenfé  de  cette  loi,  à  moins  que  la  Natu- 
re ou  fa  fanté  n'y  mette  obftacle.  Le  célibat 
fera  permis  à  perfonne  qu'après  l'âge  de 
quarante  ans. 

i  r. 

Au  commencement  de  chaque  année 
fera  publiquement  célébrée  la  réjouiiïànce 
des  mariages.  Les  jeunes  gens  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  feront  afïèmblés,  &  en  pré- 
sence du  Sénat  de  la  Cité  ,  chaque  garçon 
choifira  la  fille  qui  lui  plaira,  &  ayant  ob- 
tenu fon  confentement ,  la  prendra  poux 

femme. 

III. 

Les  premières  noces  feront  indiflolubles 
pendant  dix  ans  ,  après  lefquels  le  divorce 
fera  permis,  foit  du  confentement  des  deux 
parties,  pu  d'une  feulement.. 
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IV. 

Les  raifons  de  divorce  fe  déclareront 
en  préfence  des  Chefs  de  Familles  de  la 
Tribu  aiïèmblés  ,  qui  tenteront  par  repré- 
Tentations  les  moyens  de  réconciliation. 

;v. 

Le  divorce  déclaré  ,  les  perfonnes  répa- 
rées ne  pourront  fe  rejoindre  que  fix  mois 
après  y  mais  avant  ce  tems  il  ne  leur  fera 
permis  de  fe  voir  ni  de  fe  parler  ;  le  Mari 
reftera  dans  fa  Tribu  ou  fa  Famille  ,  &  la 
Femme  retournera  dans  la  fienne  ;  ils  ne 
pourront  traiter  de  leur  réconciliation  que 
par  l'entremife  de  leurs  amis  communs. 

VI. 

Les  perfonnes  qui  auront  fait  divorce  , 
ne  pourront  fe  remarier  à  d'autres  qu'un 
an  aprts  ;  enfuite  il  ne  leur  fera  plus  per- 
mis de  redevenir  époux. 

VIL 

Les  perfonnes  féparées  ne  pourront  fe  re- 
marier a  d'autres  plus  jeunes  qu'elles  %  ni 


h  r  1 1  *  ■ 


jo6  CODE 

plus  jeunes  que  celle  qu'ils  auront  quittée» 
Les  feules  perfonnes  veuves  auront  cette 
liberté. 

VIII. 

Les  perfonnes  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe 
qui  auront  été  mariées ,  ne  pourront  épou- 
fer  de  jeunes  perfonnes  qui  ne  l'ont  point 
ete. 

IX. 

Tout  Citoyen  pourra  fe  marier  dans 
quelle  Tribu,  Cité  ou  Province  il  voudra  ; 
mais  alors  la  Femme  &  les  Enfans  feront 
de  la  Tribu  du  Mari. 


X. 


Les  Enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ref- 
teront  près  du  père  en  cas  de  divorce  ,  & 
la  Femme  qu'il  aura  époufée  en  dernières 
noces  ,  en  fera  feule  cenfée  la  mère  j  nulle 
de  celles  qui  l'auront  précédée  ,  ne  pourra 
prendre  ce  titre  à  L'égard  des  Enfans  de 
fon  Mari. 

\     X I. 

Les  Fils  d'un  même  Père  quoique  ma- 
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ries  &  ayant  des  Enfans  ,  ne  feront  Chefs 

de  Familles  qu'après  la  mort  de  leur  Père 

commun. 

XII. 

Au  tems  de  la  célébration  publique  des 
mariages ,  fë  fera  le  dénombrement  an- 
nuel des  Citoyens  de  chaque  Cité.  Le  Sé- 
nat tiendra  état  exacl:  du  nombre  de  per- 
fonnes  de  différens  âges  &  de  différentes 
Profefïions  ;  le  tout  par  nom  de  Tribu  & 
de  Famille.  On  égalifera  autant  qu'il  fera 
poffible  ,  le  Nombre  des  Familles  qui  corn- 
pofent  les  Tribus  ;  on  en  formera  de  nou* 
veiles  ,  &  s'il  eft  néceffàire  ,  de  nouvelles 
Cités ,  lorfqu'il  y  aura  un  nombre  de  Tribus 
furnuméraires ,  fuffifant  pour  cela  ,  ou  bien 
on  repeuplera  les  Tribus  &  les  Cités  dimi- 
nuées par  quelque  accident. 

XI 1 1. 

Quand  la  Nation  fera  parvenue  â  un 
point  d'accroiifèment  tel  que  le  nombre 
des  Citoyens  qui  Raiflent ,  fe  trouve  à  peu 
près  égal  au  nombre  de  ceux  qui  ceiïent  de 
vivre  ,  les  Tribus  ,  les  Cites  ,  &c.  demeu- 
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feront  &  feront  entretenues  prefqu'égales. 
Voye\  la  Loi  IIL  économique» 

Loix    d'Éducation. 

Qui  prêviendroient  les  fuites  de  l'aveugle 
indulgence  des  Pères  pour  leurs  Enfans* 

I. 

LEs  Mères  allaiteront  elles-mêmes  leurs 
Enfans ,  fi  leur  fanté  le  permet ,  &  ne 
pourront  s'en  difpenfer  fans  preuve  de  leurs 
indifpofîtions. 

IL 

Les  Femmes  fe'pare'es  de  leur  Mari,  qui 
auront  des  Enfans  à  la  mammelle  ,  pren- 
dront foin  de  les  allaiter  pendant  Tannée 

de  leur  divorce-. 

IIL 

Les  Chefs  des  Tribus  veilleront  avec  at- 
tention fut  les  foins  que  les  Pères  &  Mères 
doivent  prendre  de  leurs  Enfans  en  bas  âge. 

IV. 

$,  Page  de  cinq  ans ,  tous  les  enfaa§  dto 
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chaque  Tribu  ,  feront  raffcmbiés  ,  &  les 
deux  fexes  féparément  logés  &  nourris  dans 
une  Mjifon  deftinéeà  cela  ;  leurs  alimens, 
leurs  vêtemens  &  leurs  premières  initruc- 
tions  feront  partout  Uniformément  les  mê- 
mes ,  fans  aucune  diitin£Hon  9  filon  le» 
régies  qui  feront  prefcrites  par  le  Sénat. 

V. 

Un  certain  nombre  de  Pères  &  de  Mè- 
res de  Familles ,  fous  i'Lnfpe&ion  du  Chef 
de  la  Tribu  ,  prendront  foin  de  ces  Enfans 
comme  des  leurs  propres  ,  pendant  cinq 
jours  ,  &  feront  fuccefTivement  relevés  par 
un  pareil  nombre  :  ils  s'appliqueront  à  ins- 
pirer à  leurs  Elèves  la  modération  &  la 
docilité,  à  prévenir,  foit  par  la  douceur  , 
foit  par  de  légers  châtimens ,  toute  difcor- 
de,  tout  caprice,  toute  mauvaife  habitude; 
ils  les  traiteront  tous  avec  une  parfaite 
égalité. 

VI. 

A  mefure  que  la  raifon  commencera  a 
fe  développer ,  on  inftruira  ces  enfans  des 
loi*  de  la  Patrie  5  on  leur  apprendra  à  les 
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refpe&er ,  à  obéir  à  leurs  Parens ,  aux  Chefs 
&  aux  perfonnes  d'un  âge  mûr  ;  on  les  ac- 
coutumera à  la  complaifance  pour  leurs 
égaux,  à  cultiver  leur  amitié  ,  à  ne  jamais 
mentir  ;  on  les  exercera  à  quelque  légère 
occupation  convenable  à  leur  âge  ,  &  de 
tems  en  terris,  à  des  jeux  qui  puiiïènt  leur 
former  le  corps ,  &  les  préparer  au  tra- 
vail ;  on  ne  leur  prefcrira  rien  ,  qu'on  ne 
leur  ait  fait  comprendre  que  cela  eft  rai- 
fonnable.  Ces  premières  inflru&ions  con- 
tinueront d\être  cultivées  par  les  Maîtres; 
au  foin  defqueîs  ils  feront  confiés  au  fortij: 
de  cette  première  enfance. 

VII. 

Ceux  de  ces  enfans  qui ,  avant  l'âge  de 
dix  ans  ,  feront  allez  robuftes  pour  appren- 
dre les  premiers  élémens  de  la  profeffion 
à  laquelle  on  les  jugera  propres ,  feront  en- 
voyés tous  les  jours ,  pendant  quelques 
heures  aux  atteliers  publics ,  pour  com- 
mencer leurs  exercices. 

VIII. 

Tout  enfant  à  l'âge  de  dix  ans ,  quittera 
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cette  commune  demeure  paternelle  ,  pouf 
palier  aux  atteliers,  ou  alors  ils  feront  lo- 
gés, nourris ,  vêtus  &  inftruits  par  les  Mau 
très  &  les  Chefs  de  chaque  Profcffion  t 
auxquels  ils  obéiront  comme  à  leurs  Parens^ 
le  tout  en  commun  dans  chaque  Corps  & 
dans  chaque  attelier,  où  chaque  fexe  fera 
fe'parément  inftruit  des  occupations  qui  lui 
conviennent. 

IX. 

Les  Maîtres  &  Maîtreftès ,  ainfique  les 
Chefs  de  ProfeiTion  ,  joindront  aux  Exer- 
cices méchani  ]ues  les  inftruéHons  morales* 
A  mefure  que  la  raifon  commençant  à  fe 
développer  chez  les  Enfans  ,  quelqu'un 
d'eux  viendra  à  comprendre  qu'il  eft  une 
Divinité  ,  &  qu'en  ayant  entendu  parler  » 
ils  feront  des  queftions  fur  cet  Etre  fuprê- 
me  ,  on  leur  fera  comprendre  ,  qu'il  eft  la 
Caufe  première  &  bienfaifante  de  tout  ce 
qu'ils  admirent  ou  trouvent  aimable  &  bon. 
On  fe  gardera  bien  de  leur  donner  de  cet 
Etre  ineffable  aucune  idée  vague  ,  &  de 
prétendre  leur  en  expliquer  la  nature  par 
des  termes  vuides  de  fens  ;  on  leur  dira  tout 
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miment  que  l'Auteur  de  l'Univers  ne  peut 
être  autrement  connu  que  par  Tes  ouvra- 
ges ,  qui  ne  l'annoncent  que  comme  un  Etre 
infiniment  bon  èkfage  ,  mais  qu'on  ne  peut 
comparer  à  rien  de  mortel.  On  fera  con- 
noître  aux  jeunes  gens  que  les  fentimens  de 
fociabilité  qui  font  dans  l'homme  ,  font  les 
feuls  oracles  des  intentions  de  la  Divinité; 
&  que  c'efi:  en  les  obfervant  qu'on  parvient 
à  comprendre  ce  que  c'eft  qu'un  Dieu.  On 
leur  dira  que  les  Loix  font  faites  pour  per- 
fectionner ces  fentimens  ,  &  pour  appli- 
quer ,  avec  ordre  ,  ce  qu'ils  prefcrivent  au 

bien  de  la  focieté. 

X. 

Tous  les  préceptes  ,  toutes  les  maximes, 
toutes  les  réflexions  morales  feront  déduits 
des  Loix  fondamentales  &  facrêes^  &  tou- 
jours relativement  à  l'union  &  à  la  ten- 
dreiE;  ibciale  :  les  motifs  d'exhortation  fe- 
ront le  bonheur  particulier ,  infiparable- 
ment  attaché  au  bien  commun,  ck  les  con- 
fédérations encourageantes  auront  pour  ob- 
jet ,  l'eftime  &  l'amitié  des  Proches ,  des 
Concitoyens  &  des  Chefs. 
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■  » ■ ■■  I 


DELA    NA  TURE.     $ij 

— — 

XI. 

Les  Chefs  &  Sénateurs  veilleront  avec 
foin  à  ce  que  les  Loix  &  réglemens  pour 
l'éducation  des  enfans  foient  partout  exac- 
tement &  uniformément  obfervés,  &  fur- 
tout  que  les  défauts  de  l'enfance ,  quipour- 
roient  tendre  à  Vefprit  de  propriété ,  foient 
fagement  corrigés  &  prévenus  ;  ils  empê- 
cheront auffi  que  l'efprit  ne  foit  imbu  dans 
le  bas  âge ,  d'aucune  fable  ,  conte  ou  fic- 
tions ridicules. 

XII.  t  je  fi 

A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  ,  lorfquc 
de  jeunes  gens  feront  mariés  ,  ils  quitte- 
ront les  Académies  publiques,  pour  retour- 
ner dans  la  demeure  paternelle,  d'où  ils 
iront  journellement ,  aux  heures  marquées , 
aux  atteliers  pour  y  exercer  leur  Profeflion, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  âge  de  profefTèr 
l'Agriculture  ;  alors  ils  paiïèront  dans  les 
demeures  deftinées  à  cet  état. 
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Loix  des  Etudes. 

2#*'  empêcheraient  les  égarement  de  Vefprit 
humain  &  toute  rêverie  transcendante, 

I. 

LE  nombre  des  perfonnes  qui  s'appli- 
quent aux  Sciences  6c  aux  Arts  ,  qui 
demandent  plus  de  fagacité  ,  de  pénétra- 
tion ,  d'adrefle  ,  d'induftrie  &  de  talens , 
que  de  force  de  corps ,  fera  fixé  ,  tant  pour 
chaque  genre  d'étude  ,  que  pour  chaque 
Cité  :  on  en  inftruira  de  bonne  heure  les 
Citoyens  qui  auront  le  plus  de  difpofition , 
fans  que  ce  genre  d'étude  ou  d'exercice  les 
difpenfe  de  vaquer  à  quelque  partie  de  l'A* 
griculture  ,  quand  ils  feront  en  âge  d'y  tra- 
vailler. Perfonne ,  excepté  le  nombre  pref- 
crit  de  Maîtres  &  d'Elèves  pour  les  Scien- 
ces &  les  Arts  ,  ne  pourront  s'y  appliquer 
avant  l'âge  de  trente  ans  ,  félon  la  Loi  dé 
Police  V.  Alors  ceux  dont  l'expérience  aura 
perfectionné  l'entendement  &  fait  éclorre 
des  difpofitions  pour  quelque  Profefïion 
plus  relevée  que  celle  qu'ils  exerçoient  au- 
paravant a  pourront  s'en  occuper. 


to* 


!■         I        !»■•») 


DE    LA    NATURE.      315 


IL 

Il  n'y  aura  abfolument  point  d'autre  PIîï- 
lofophie  morale  que  fur  le  plan  &  le  fiftème 
des  Loix  ;  les  obfervations  &  les  préceptes 
de  cette  Science  n'appuyeront  que  fur  l'u- 
tilité' &  la  fageife  de  ces  Loix  ,  fur  les 
douceurs  des  liens  du  fang  &  de  l'amitié  , 
des  fervices  &  de  la  reconnoifTance  qui 
uniiïènt  les  Concitoyens  ,  fur  l'amour  ôc 
l'utilité  du  travail  ,  fur  toutes  les  régies 
générales  &  particulières  du  bon  ordre  & 
d'une  parfaite  concorde  :  l'étude  de  cette 
Science  fera  commune  à  tous  les  Citoyens. 

III. 

Toute  métaphyfique  fe  réduira  à  ce  quia 
été  précédemment  dit  de  la  Divinité.  Quant 
à  l'égard  de  l'homme  ,  on  ajoutera  qu'il  eft 
doué  d'une  raifon  deftinée  à  le  rendre  fo- 
ciable  ;  que  la  nature  de  ks  facultés  ,  ainfi 
que  les  principes  naturels  de  leurs  opéra- 
tions ,  nous  font  inconnus  ;  qu'il  n'y  a  que 
les  procédés  de  cette  raifon  qui  puiiïent 
être  fuivis  &  obfervés  par  une  attention 
réfléchie  de  cette  mcme  faculté  -7  que  nous 
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ignorons  ce  quieften  nous  la  bafe  &  le  fou- 
tien  de  cette  faculté ,  comme  nous  ignorons 
ce  que  devient  ce  Principe  au  trépas  :  ori 
dira  que  ,  peut-être  ,  ce  principe  intelli- 
gent fubfifte-t'il  encore  après  la  vie  ;  mais 
qu'il  eft  inutile  de  chercher  à  connoître  un 
état  fur  lequel  l'Auteur  de  la  Nature  ne 
nous  inftruit  par  aucun  phénomène  :  telles 
feront  les  limites  prefcrites  à  ces  fpécula- 

tions. 

IV. 

On  laiflfera  une  entière  liberté  à  la  faga- 
cité  &  à  la  pénétration  de  l'efprit  humain 
à  l'égard  des  Sciences  fpéculatives  &  expé- 
rimentales ,  qui  ont  pour  objet ,  foit  les  re- 
cherches des  fecrets  de  la  Nature  ,  foit  la 
perfection  des  Arts  utiles  à  la  Société. 

V. 

Il  y  aura  une  efpéce  de  Code  public  de' 
toutes  les  Sciences  ,  dans  lequel  on  n'ajou- 
tera jamais  rien  à  la  Métaphyfique  ni  à  la 
Morale  au-delà  des  bornes  prefcrites  par 
les  Loix  :  on  y  joindra  feulement  les  décou- 
vertes phyfiques ,  mathématiques  ou  mé- 

chaniquetf 
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chaniques  confirmées  par  l'expérience  &  le 
raifonnement, 

VI, 

les  beautés  phyfîques  &  morales  de  la 
Nature ,  objets  des  Sciences ,  des  commodi- 
tés &  des  agrémens  de  la  Société ,  ainfi  que 
les  Citoyens  qui  auront  contribué  d'une 
manière  diïtinguée  à  perfectionner  toutes 
ces  chofes  ,  pourront  être  célébrés  par  l'E- 
Joquence  3  la  Poëfie  &  la  Peinture, 

V I L 

Chaque  Sénat  particulier  fera  rédiger  par 
écrit ,  les  actions  des  Chefs  &  des  Citoyens 
dignes  de  mémoire  ;  mais  il  aura  foin  que 
ces  hiftoires  foient  exemptes  de  toute  exa- 
gération ,  de  toute  flatterie  ,  &  bien  plus 
rigoureufement ,  de  tout  récit  fabuleux;  le 
Sénat  fuprême  en  fera  compofer  le  corps 
d'hiftoire  de  toute  la  Nation. 

VIII. 

Chaque  chapitre  de  ces  Loix  fera  fépare- 
tnent  gravé  fur  autant  de  colonnes  ou  pira- 
«ride*  érigées  dans  la  Place  publique  de 

S 
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chaque  Cite  ,  &  leurs  intentions  feront 
toujours  fuivies  félon  le  fens  propre  ,  direct 
&  littéral  de  leur  texte  ,  fans  qu'il  foit  ja- 
mais permis  d'en  changer  ni  altérer  le 
moindre  terme.  Que  s'il  fe  trouvoit  quel- 
que équivoque,  ou  quelque  obfcurité  dans 
une  Loi,  il  faudra  tâcher,  ou  de  l'expliquer 
par  quelque  autre  ,  ou  déterminer  une  fois 
pour  tout  le  fens  de  cette  Loi  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  aux  Loix  fonda- 
mentales &  facrées. 

'         1  '  11  1       il.        1»  ■  ■■  1         ..ni     ■   m  1  1  ■— » — » 

LOIX    PENALES 

\AuJJt  peu  nombreufes  que  les  prévarications  , 
aujji  douces  qu'efficaces, 

I. 

TOut  Citoyen,  fans  exception  de  rang 
ni  de  dignité  ,  fut-ce  même  le  Chef 
générai  de  la  Nation ,  qui  feroit ,  ce  qu'on 
n'ofe  penfer  ,  aflez  dénaturé  pour  ôter  la 
vie,  ou  bleffèj*  mortellement  quelqu'un, 
qui  auroit  tenté' par" cabale  ou  autrement, 
d'abolir  les  Loix  facrées ,  pour  introduire 
la  déteftable  propriété,  après  avoir  été  con- 
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vaincu  &  jugé  parle  Sénat  fuprcme  ,  fera 
enfermé  pour  toute  fa  vie  ,  comme  fol  fu- 
rieux Ôc  ennemi  de  Phumanité  ,   dans  une 
caverne  bâtie  ,  comme  il  a  été  dit  ,    Lot 
édile  XL  dans  le  lieu  des  fépultures  publi- 
ques :  fon   nom  fera  pour  toujours  effacé 
du  dénombrement  des  Citoyens  ,  Ces  En- 
fans  &  toute  fa  Famille  quitteront  ce  nom  , 
&  feront  féparément  incorporés  dans  d'au- 
tres Tribus,  Cités  ou  Provinces,  fans  qu'il 
foit  permis  à  perfonne  de  les  méprifer  ni 
de  leur  reprocher  la  faute  de  leurs  parens  » 
fous  peine  d'être  deux  ans  retranchés  de  la 
Société, 

II. 

Ceux  qui  oferoient  intercéder  pour  ces 
coupables  ;  ceux  qui  auront  grièvement 
manqué  de  refpecl:  ou  d'obeiiïànce  aux 
Chefs  ou  Sénateurs ,  aux  Pères  de  Familles 
ou  à  leurs  Parens  ;  ceux  qui  auront  mal- 
traité de  paroles  outrageantes  ou  de  coups 
"quelques-uns  de  leurs  égaux,  feront  enfer- 
més dans  les  lieux  deitinés  à  punir  ces  for- 
tes de  fautes ,  pour  un  ou  plufieùrs  jours  , 
mu,  mois ,  pour  une  ou  plufours  années  ;  le 
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Sénat  de  la  Nation  réglera  une  fois  pour 
toujours,  ces  tems,  fuivant  la  grieveté  des 
délits  :  on  ne  pourra  jamais  retrancher  du 
tems  preicrit  pour  la  punition  d'une  faute, 

III. 

Les  adultères  feront  enfermés  pendant 
un  an  ;  après  quoi  un  Mari  ou  une  Femme 
pourra  reprendre  le  coupable ,  s'il  ne  l'a  pas 
répudié  immédiatement  après  fon  infidé- 
lité ,  &  cette  perfonne  ne  pourra  jamais  fe 
varier  à  fon  adultère. 

IV. 

Toute  perfonne  de  l'un  ou  de  l'autre 
fexe  ,  qui  aura  commerce  avec  quelqu'un 
pendant  l'année  de  divorce ,  fera  punie 
comme  adultère. 

V. 

Toute  perfonne  qui  aura  mérité  d'être 
retranchée  de  la  Société  une  ou  phifieurs 
années  ne  pourra  jamais  être  ni  Sénateur  > 
ni  Chef  de  Tribus. 

VI. 

Toutes  perfonnes  chargées  de  l'éduca* 
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tion  &  du  foin  des  Enfans  ,  qui  par  une 
négligence  reconnue  ,  &  faute  de  les  cor- 
.  riger  ou  inftruire  ,  leur  laiiïèront  contrac- 
ter quelque  vice  ou  quelque  mauvaife  ha- 
bitude ,  contraire  à  l'efprit  de  fociabiiitc  , 
feront  pour  un  tems  ou  pour  toujours  pri- 
vées de  l'honneur  de  cet  Emploi,  fuivant 
qu'elles  feront  jugées  coupables. 

V  1 1. 

Tous  ceux  qui  feront  retranchés  de  la  So- 
ciété, &  enfermés  pour  toujours,  ou  pour 
un  tems  feulement ,  feront  privés  de  tout 
amufement  ou  occupation  ;  ils  feront  uni- 
formément nourris  de  mets  bons  ;  mais  les 
plus  communs ,  &  vêtus  de  même  ;  ils  fe- 
ront fervis  par  les  jeunes  gens  quife  feront 
rendu  légèrement  coupables  de  parefîè  9 
d'indocilité  ou  de  menfonge  ;  ils  feront 
cette  fonction  pendant  quelques  jours  ,  ÔC 
à  leur  défaut  ,  on  chargera  de  ce  fervice  , 
alternativement  chaque  jour  ,  un  certain 
nombre  des  plus  jeunes  Elèves  de  chaquo 
Profefïion. 

VIII. 

D'autres  fautes  plus  légères  ,  commo 
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quelques  négligences*  quelq.de  iaéxa£ 
de,  feront  punies ,  fuivant  la  prudence  des 
Chefs  ou  des  LYtaîtres  de  cnaqu^  ProfelTion  , 
fuit  i>à\  l'Emploi  dont  on  vient  de  parler 
dans  la  Lui  précédente  ,  fuit  par  la  priva- 
tion de  toute  occupation  ,  comme  de  tout 
amuf-ment ,  pour  quelques  heures  ou  pour 
quelques  jours  ,  afin  de  châtier  l'oifiveté 
par  Foifiveté'  même. 

IX. 

Comme  ce  n'ëfl:  point  le  châtiment ,  mais 
ià  faute  qui  deshonore  ,  après  en  avoir  fubi 
la  peine  prefcrite  ,  il  fera  défendu  à  tout 
Citoyen  d'en  faire  le  moindre  reproche  à 
la  perfonne  expiée  par  la  Loi ,  ni  à  aucun 
de  fts  parens  ,  ni  d'en  inftruire  les  perfon- 
nés  qui  l'ignorent ,  non  plus  que  de  mar- 
quer le  moindre  mépris  pour  ces  perfonnes 
absentes  ou  préfentes  ,  à  peine  de  fubir  la. 
même  punition  ,  il  ne  fera  permis  qu'aux 
Chefs  de  les  avertir ,  avec  autorité ,  de  leurs 
devoirs,  fans  faire  jamais  mention  de  leurs 
fautes  pafTées  ?.  ni  de  leurs  punitions*. 
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X. 

Toute  peine  impofée  par  la  Loi ,  &  une 
fois  réglée  pour  chaque  efpéce  de  faute  , 
n^  pourra  jamais  être  remife  ,  diminuée 
ou  commuée  par  aucune  grâce  ,  ni  par  au- 
cune considération  ,  fmon  en  cas  de  ma- 
ladie. 

XI. 

Le  Sénat  de  chaque  Cit?  aura  feul  le 
pouvoir  d'infliger  les  peines  de  privation 
de  la  Société  fur  la  dépofition  des  Chefs 
de  Tribus  ,  de  Familles  ou  de  Corps  de 
Profeflion  ,  &  ces  derniers  infligeront  les 
autres  peines  civiles. 

XII. 

Toute  fauiïè  accufation  d'un  crime  qui 
mériterait  une  privation  perpétuelle  de  la 
Société  ,  encourra  même  punition;  dans 
tout  autre  cas  ,  le  faux  Accufateur  fubira 
une  peine  double  de  celle  qu'auroit  dû 
fubir  Taccufé. 

XIII. 

Les  accufations  des  perfonnes  qui  ne  fe- 
ront revêtues  d'aucune  autorité  civite  ou 
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naturelle  ,  ne  feront  point  écoutées  ni  re- 
çues par  le  Sénat. 

XIV. 

Les  perfonnes  en  dignité  feront  obligées 
de  veiller  par  elles-mêmes  fur  les  perfonnes 
qui  leur  feront  fubordonnées  ,  de  les  répri- 
mander ou  punir  pour  les  cas  laiffes  à  leur 
pouvoir  7  de  les  déférer  à  un  ordre  fupé- 
rieur  pour  des  fautes  plus  confiderables  , 
fans  aucune  indulgence ,  à  peine  d'être  pri- 
vées ,  ou  pour  un  tems ,  ou  pour  toujours  , 
de  leur  Charge  ,  fuivant  l'importance  de 
cette  omifïion. 
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